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E  ne  prends  point  pour  modèle  de  l'Hiftoire 
de  ma  vie  ,  ni  la  fage  Pamela  qui  avoir  p^re  8c 
mère ,  ni  la  prude  Cécile  qui  fe  confole  aifé- 
menc  de  découvrir  l'un  &  l'autre  au  fein  d'une 
union  illuitre ,  mais  illégitime  ;  ces  perfonnages 
font  des  lieux  communs  propres  à  la  dïCezzc  d'i- 
magination de  nos  Ecrivains  Romanefques.  Je 
ne  prends  point  pour  orginal  ni  la  Payianne  & 
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vertus  pofliches  ,  ni  la  Marianne  au  vernis  phî~ 
lofophique  ;  la  vérité  ne  me  plaît  que  dans  fa 
nudité.  Enfin  ,  je  ne  prétends  point  me  com- 
parer à  la  tendre  Julie  du  Philofophe  de  Genève, 
dont  le  cœur  étoit  auili  voluptueux  que  le  mien, 
mais  dont  la  conduite  vertueufement  licencieu- 
fe  a  obtenu  de  la  main  de  Ton  Amant ,  l'honneur 
de  l'apothéofe.    Je  veux  être  feule  mon  original 
6c  ma  copie.  J'aime  le  naturel:  que  gagnerois- 
je  ,  au  furplus  ,  à  me  peindre  fous  l'emblème 
de  tant  de  contraires  ?  Un  ridicule  de  plus  ?  Je 
fuis  connue  ;  je  ne  fuis  point  une  fdle  poiTible  -, 
c'eft  même  à  raifôn  de  l'exercice  de  mes  volup- 
tueux projets ,  que  je  me  fuis  convaincue  de 
de  mon  exiftenge.  A  moi  !  mon  cher  /....  /.... 
JR....  je  vous  prends  pour  mon  Mentor  y  vos 
leçons  n'ont  rien  d'incommode.  Je  me  luis  cru 
criminelle  ?  vous  avez  déchargé  ma  confcience 
d'une  f/ndérefe  qui  m'accabloit  :  je  courois  à  la 
Solitude  i  votre  Ecrit  philofophique  m'a  rappelle 
au  monde  ;  &  d'après  vos  principes  moraux , 
je  me  trouve  digne  du  grand  jour.    Qu'avez- 
vous  à  m'oppofer ,  fiers  Critiques  de  l'homme 
naturel  ?  Tai  couru  la  carrière  de  mon  bien-être  ; 
c'eft  fur  fa  route  que  j'ai  trouvé  V amour  ,  k 
honheuv  &  l'innocence  que  Julie  nous  lahTe  en 
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partage.  Je  vivois  de  ion  tems  ;  fou  Amant  me 
lJa  préféré ,  fans  doute  parce  que  j'habitois  le 
Fauxbourg  Saint  Germain.  Eh  !  que  vous  im- 
porte ,  Philofophe  charmant  3  le  vice  ou  la  ver- 
tu ;  la  modeftie  d'une  Prude  ,  ou  Y  air  grenadier 
d'une  Coquette  ?  Tout  efl  bien,  (a) 

Trois  femmes  du  Fauxbourg  Saint  Marceau 
à  Paris  ,  lieu  de  ma  naiflànce ,  autant  que  je 
puis  le  croire  ,  fe  font  difputées  entr'elles  la 
gloire  de  m'avoir  donné  le  jour.  La  querelle 
n'eft  pas  encore  décidée  :  peu  m'importe  de 
devoir  à  un  arrêt  la  connoiflance  d'une  mère  -> 
jJexifte  ;  je  me  porte  bien  i  que  faut-il  de  plus? 
D'ailleurs  ,  quelque  préférence  que  je  voulufle 
donner  à  ces  femmes ,  mon  amour-propre  ne 
pourrait  qu'en  fbufFrir.  Lecteur  ,  jugez  d'elles 
par  le  portrait  au  naturel  que  je  vais  vous  en 
faire. 

L'une  eft  une  Vivandière  ,  veuve  de  Garni- 
fon ,  BlanchifTeufe  de  (on  métier.  L'autre  eft 
fille  domeftique  ,  galante  d'un  vieux  Maître 
d'Kôtel  retiré  du  fervice.  La  dernière  enfin  > 
£c  celle  que  je  crois  ma  mère  ,  parce  qu'elle 

Oz)  Tout  ce  qui  fe  trouve  de  Maximes  Plûlofophiques 
en  caractères  italiques  ,  eft  tiré  de  la  nouvelle  Héloïie* 
•  u  d'Emile,  Ouvrage  de  J.  J.  R. 
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m'a  élevée  ,  étoit  Ravaudeufe  de  profeiTîon  ; 
tenant  une  de  ces  petites  cuifines  volantes  au 
coin  de  la  rue  de...  à  coté  d'un  de  ces  petits 
Arcenaux  de  Gardes- Françoifes ,  que  le  vulgaire 
appelle  Ccrps-de-Garde  ;  mais  dont  le  bel  efprit 
&  Toreille  délicate  ne  peuvent  foufrrir  l'expref- 
iîon.  Telle  étoit  rinduftrie  de  cette  femme 
pendant  le  jour  :  la  nuit  elle  tenoit  Hôtel  garni 
pour  ces  Mejjieurs ,  dans  une  grande  chambre 
au  premier  étage  ,  tout  auprès  de  fa  boutique 
du  jour. 

Cette  vafte  chambre  n'itoit  garnie  que  du 
plus  grofliercment  utile  :  un  lit  larçe  de  cinq 
pieds ,  à  quatre  colonnes  très-épaïffe  ,  foute- 
noit  une  plus  dure  épailleur  ,  lommier  rempli 
de  paille  ;  deux  matelas  de  bourre  ;  une  vieille 
couverture  verte  qui  cacheit  le  jour  deux  draps 
qui  ne  fe  changeoient  ,  ou  qui  ne  fe  rclavoient 
eue  par  quartier  :  ce  lit  tel  enfin  que  ceux  de  nos 
premiers  aveux  }  ians  pompe  &  ians  mollede  , 
ouvert  à  la  première  clarté  du  jour.  Dans  un 
angle  oppofe  réiidoit  mon  petit  grabat  ,  qui 
n'avoit  rien  ni  de  moins  propre  ,  ni  de  moins 
utile.  De  ce  petit  réduit  j-'aurois  pu  percer  de 
l'œil  &c  à  loilîr  les  charmes  &  les  plaiiîrs  un 
peu  fréquens  de  ma  très-digne  mère  ,  fans  une 
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vieille  tapitferïe  de  Bergame  qui  fervoit  de  mur 
de  féparation.  Une  table,  quelques  bahus ,  qua- 
tre ou  cinq  chaifes  de  paille ,  quelques  uftenfnes 
de  cuifine  5  formcient  tout  notre  ménage. 

Le  matin  je  porto is  le  dîner  à  ces  MeJJleurs 
dans  la  retraite  de  Mars.  Le  foir  ils  s-'aflem- 
bïoient  à  notre  Hôtel  pour  y  fouper  ,  &c  y  cou- 
clier  Ci  bonheur  fembioit  ;  comme  il  n'y  avoit 
qu'un  lit ,  chacun  fe  difputoit  l'avantage  du 
choix  ;  ma  prétendue  mère  en  décidoit  ;  ce  ht 
commun  fut  le  lit  nuptial  qui  fans  doute  me  tira 
du  néant.  Lequel  étoit  mon  père  ;  Lecleur  , 
décidez  de  l'énigme.  Moi  ,  de  peur  de  me 
tromper  ,  je  les  appellois  tous  mon  Papa  ;  le 
tems  n'itoit  point  encore  venu  d'exercer  ma 
difcrécion  ,  &  de  méprendre  quel  étoit  cet 
homme  h*  cher  à  la  nature  ,  dont  l'ignorance 
a  tant  faic  verfer  de  pleurs  à  nos  Héroïnes.  Je 
les  chériflois  tous  ,  de  tous  m'aimoient.  Le 
mouchoir  jette  de  la  part  de  ma  mère,  le  refte  fe 
retiroit  au  camp  volant  ou  à  l'Hôtel  commun  ; 
je  veux  dire ,  (  permettez  -  moi  encore  cette 
expreiïion  ,  )  au  Corps -de-Garde.  Depuis  que 
je  fuis  Comtefie  ,  j'ai  de  la  peine  à  prononcer 
ces  gros  vilains  mots  ;  il  me  faut  des  périphra- 
fes ,  c  efl  le  ton  du  beau  monde. 
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Ma  mère  ,  G  elle  l'eft  3  encore  une  fois  > 
s'appelloit  Margot  ;  mais  elle  étoit  bien  mieux 
connue  fous  celui  de  Des  Pelotons  qu  elle  fe 
donnoit ,  de  façon  que  née  pour  les  de ,  du  , 
des  y  elle  fe  fît  appeller  Margot  des  Pelotons  , 
ou  Madame  des  Pelotons.  La  critique  eft  une 
bête  féroce  qui  dévore  la  pauvre  humanité  , 
êc  fur-tout  celle  de  notre  efpéce  :  que  fait  au 
Public  le  nom  de  Margot  des  Pelotons  ,  ou 
celui  de  Geneviève  Desmarais  ?  Mais  enfin  , 
quand  je  m'écrierai  contre  la  malignité  du 
fiécle ,  il  ne  changera  pas  de  conduite.  On 
\roulut  fçavoir  par  la  fuite  ce  que  fignihoit  ce 
nom,  :  les  uns  remontant  à  fon  origine  ,  en 
trouvoient  lJanagrammc  dans  fon  métier  de 
ravaudeufe  ,  Se  les  autres  plus  méchans  qui  ne 
Pavoient  point  connue  dans  le  tems  de  fa  bril- 
lante jeuneffe  ,  l'attribuoient  à  deux  pendans 
épais  qui  s'avançoient  au-de(ïous  du  col  ,  en 
forme  de  montagnes  fi  opaques  ,  qu'elle  ne 
pouvoit  rien  appercevoir  de  près ,  qu'en  dé- 
rangeant cette  maffe  énorme  ,  qui  fervoit  der- 
mes parlantes  pour  la  j unification  de  fon  furnom. 
Ce  nJe(t  pas  que  dans  ce  tems  elle  n'eût  pu  à 
fa  toilette  étendre  cette  molle  épaiffeur ,  Se  par 
ce  moyen  en  diminuer  l'énormité  j  mais  ce 
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n'eft  pas  le  goût  du  fexe  :  il  fallut  donc  s'f 
conformer  Se  retenir  un  nom  qu'elle  ne  pou- 
voir plus  aimer.  Quoi  qu  il  en  foit ,  je  m'écarte 
de  mon  fujet ,  &  je  reviens  à  dire ,  que  du  tems 
après  qu  elle  eut  déclaré  fon  mariage  ,  au  nom 

d'Ulm que  poitoit  celui  que  j'ai  toujours 

cru  mon  père  ,  originaire  d'Ecoffe  ,  ma  mère  y 
ajouta  le  titre  de  Comte  :  ce  fut  pour-lors  que 
ma  mère  changea  Ion  premier  furnom  de 
Madame  des   Pelotons  ,   en  celui  de   Madame 

d'Ulm qui    fut  du  tems  après  furmonté 

du  titre  de  Comtefle.  Son  Mari  étoit  Ecoflois  , 
difoit-elle  ,  &  d'une  illuftre  Famille  ,  que  des 
circonftances  avoient  obligé  de  quitter  fa  Patrie , 
&  réduit  à  être  (impie  Soldat  aux  Gardes  ,  dont 
les  hauts  faits  lui  avoient  fait  mériter  d'être 
Sergent  de  Compagnie  ,  &  d'entrer  par  récom- 
penfe  aux  Invalides ,  fous  le  titre  de  Lieutenant  : 
il  avoit  été  enfuite  en  détachement  au  loin  , 
d'où  il  ne  revenoit  que  rarement  faire  fa  cour  à 
fa  chère  épouie.  Il  fut  donc  aifé  à  ma  mère  de 
faire  pafTer  le  titre  de  Comte  à  fon  mari  dans  le 
Fauxbourg  S.  Germain  ,  où  nous  ne  connoif- 
fions  perfonne  ,  &  où  perfonne  ne  nous  con- 
noinoit ,  fur-tout  au  train  que  nous  prîmes  dans 
cette  contrée  ,  (i  différente  en  moeurs  de  tout 
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le  refbs  de  Paris.  Je  m'avance  fans  doute  un  peu 
trop  ici  ;  mais  ,  que  voulez  -  vous  ?  je  fuis  > 
comme  la  plupart  des  Auteurs  Romanefques , 
le  feu  d'une  imagination  3  qui  me  fera  bien 
pardonnable  ,  fi  on  cnvifage  qu'un  nom  fameux 
cft  quelque  chofe  de  précieux  ,  à  l'entrée  d'une 
hiftoire  telle  que  la  mienne. 

En  bonne  Héroïne  moderne  ,  il  faut  peindre 
ma  figure  :  cependant  je  fuis  honnête  ;  je  com- 
mencerai par  celle  de  ma  trop  heureufe  mère. 
Je  la  peins  ici  non  telle  qu'elle  eft  à  préfent , 
mais  comme  elle  étoit  au  tems  de  fa  brillante 
jeunefîè. 

Je  conviens  que  dans  ce  tems  même  dont 
je  parle  ,  fa  figure  n'a  voit  rien  ni  de  bien  ordi- 
naire ,  ni  rien  de  bien  extraordinaire.  Je  dis 
qu'elle  étoit  ,  car  je  ne  fçais  Ci  à  l'heure  que 
j'écris  elle  vit  encore  ,  des  circonstances  fâ- 
cheuies  ,  ôc  dont  je  rendrai  compte  ,  nous  ont 
tellement  féparées ,  que  depuis  la  mort  de  mon 
prétendu  père  ôc  de  Ion  époux  prétendu ,  nous 
ne  nous  iommes  jamais  revues.  Apprenez  , 
Auteurs ,  qu'il  faut  être  exac~.  quand  on  fe  fait 
imprimer. 

Ma  mère  n'étoit  ni  grande  ,  ni  petite  ,  affez 
bien  priie  dans  fa  moyenne  taille  ,  le  tour  du 
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viiage  rond  ,  un  peu  maiTif ,  un  front  affez  ou- 
vert ,  les  yeux  un  peu  petits  ,  mais  très-vifs  ,  la 
bouche  affez  bien  faite  ,  la  gorge  affez  belle , 
un  peu  trop  épaifîè  >  ôc  trop  haut  montée  \  ce 
tout  enfemble  ,  fans  un  blond  un  peu  trop 
marqué ,  des  taches  de  rouffeur  ,  de  des  mar- 
ques trop  multipliées  de  la  petite  vérole  ,  for- 
moit  une  femme  qui  pafïoit  dans  Gaffes  ordi- 
naires. En  récompenfe  elle  avoit  de  Tefprit ,  du 
manège  ,  du  jeu  ,  de  l'intrigue  -,  s'énonçant 
avec  facilité  quelquefois  avec  grâces ,  fur-tout 
dans  ces  momens  ,  où  elle  fe  retfouvenoit  de  fa 
qualité  de  Comtefle  ;  le  regard  impofant ,  fou- 
vent  altier  ,  TexpreiTion  domeftique  un  peu 
trop  à  la  grenadiere  ;  celle  du  beau  ton  un  peu 
eftropiée  ;  vive  ,  emportée  ,  quelquefois  furieu- 
fe  ,  fon  ton  de  minauderie  étoit  ordinairement 
aigre-doux  ;  l'aigre  étoit  du  caractère  ,  le  doux 
étoit  celui  de  composition.  Que  de  femmes  dans 
Paris  peuvent  encore  fervir  de  copies  d'un  fi 
heureux  original  !  Telle  étoit  cette  femme  dont 
ja  me  crois  la  fille  :  je  ferois  bien  ingrate  de  la 
répudier  ,  elle  à  qui  je  dois  mon  éducation 
naturelle  ,  le  bonheur  de  mon  bien-être  >  les 
principes  de  mon  être  moral ,  ÔC  le  façonnement 
de  mon  être  phyfiqut  :  elle  fur- tout  qui  a  paffi 
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trois  ans  dans  une  arrreufe  captivité ,  pour  prou- 
ver à  Tes  chattes  rivales  qu'elle  étoit  l'heureufe 
mère  d'une  fi  digne  fille. 

Nos  Auteurs  Romanefques  peignent  nos  por- 
traits à  l'aventure  ;  ils  prennent  notre  imagi- 
nation pour  l'efprit ,  la  volupté  pour  le  cœur  , 
le  mifantrope  nous  occupe  d'une  fauffe  philo- 
fopliie ,  le  bel  efprit  nous  furcharge  de  vernis 
&  de  colons  ;  tous  de  concert  nous  défigurent; 
pour  moi  qui  n'emprunte  le  fecours  de  per- 
fonne ,  qui  ne  fuis  ni  philofophe  ,  ni  bel  efprit , 
mais  femme  aufïï  naturelle  que  le  pinceau  du 
Mentor  a  Emile ,  je  vais  me  peindre  avec  fes 
traits  :  Nature  ,  Nature  ,  mère  tendre  &  pré- 
voyante  ,  c'eft  a  toi  que  fadreffe  mes  vœux;  j'ai 
encenfé  tes  Autels  depuis  que  j'ai  connu  le  fenti- 
ment  du  tonphyfique  \  féconde  donc  ici  mes  loua- 
bles intentions  ;  conduis  mon  pinceau  i  c'eft  de 
moi ,  comme  de  ton  chef-d'œuvre  9  que  je  vais 
parler.  Voici  d'abord  ma  figure. 

Je  fuis  d'une  taille  moyenne  ,  blonde  fans 
être  fade ,  l'œil  allez  bien  ouvert ,  le  nez  bien 
tiré,  la  bouche  un  peu  grande  :  en  revanche 
les  dents  du  plus  bel  émail  du  monde.  Une 
femme  doit  tirer  parti  de  tout  ,  ou  elle  n'eft 
poipt  (ernrne  :  le  front  élevé ,  le  bas  du  viiage 
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tirant  un  peu  en  pointe  ;  cet  autre  défaut  eft 
réparé  par  l'embonpoint  ;  une  gorge  bien  pla- 
cée ,  &  qui  femble  fans  ceiTe  renaître  ,  la  jam- 
be parfaite  ,  je  ne  brille  pas  par  le  bras  ni  la 
main  ,  toutes  les  proportions  en  font  un  peu 
trop  étendues  ;  le  coude  fur-tout  un  peu  poin- 
tu :  un  Robin  cependant  en  a  {bavent  admiré 
la  belle  toarnare  fans  me  rendre  plus  vaine  j 
ce  n'eu:  point  non  plus  en  connoiiTances  de 
cette  efpéce  ,  que  brille  cette  Gente  amoureufe  ; 
n'en  parlons  point  mal  cependant  a  car  ces 
fortes  de  Clafles  galantes  ,  ainfi  eue  celle  des 
Petits  Collets ,  noas  font  d'une  grande  reflbur- 
ce  ;  j'en  ai  éprouvé  l'avantage.  J'a  oae  avoir 
pea  d'efprit  ;  en  récompenfe  ,  j'ai  l'imagina- 
tion fort  vive  \  mon  caractère  eft  enjoné  fans 
folies  ,  la  voix  belle  ,  chantant  même  avec 
grâces  ,  le  ton  de  la  converfation  natarel  & 
affez  doax  ,  le  commerce  aife  ;  cependant  quel- 
qaefois  rétif;  nallement  maniérée  y  encore  moins 
intriguante  ,  aimant  pafïionnément  ,  &  aiïèz 
confiante  pour  une  femme,  de  mon  état  \  de 
la  décence  fans  pruderie  ,  n'aimant  du  plaiiîr 
que  la  vol  apte  -,  franche  ,  naïve ,  &  trop  {bu- 
vent  fincere.  Me  voilà  telle  que  je  me  connois. 
Un  jeune  &  bel   efprit  de  nos  voifins  les 


1 6  Hijîoire  nouvelle  , 

Militaires  ,  qui  avoit  la  mémoire  ornée  appa- 
remment ,  me  donna  le  nom  de  Junon  ;  c'étoit 
déjà  tirer  mon  horofcope ,  &  entendre  finefïe 
fur  l'incertitude  de  ma  mère  ;  fans  doute  qu'il 
prévoyoit  que  je  de  vois  former  des  Héros  dans 
l'art  de  la  galanterie  :  les  Dieux  font  nos  maîtres 
en  tout  genre  ;  fi  je  n'ai  point  formé  des  Héros, 
au  moins  plulieurs  ont-ils  encenfé  les  Autels  de 
la  jeune  Junon. 

Quelle  fut  mon  éducation  -y  c'eft  encore  un 
autre  m /itère  ;  Critiques  ,  ne  vous  allarmez 
point  avant  le  tems  j  je  ne  puis  parler  de  moi 
que  depuis  que  j'ai  eu  afîez  de  raifon  pour  me 
connoitre  ,  Se  aifez  de  mémoire  pour  m'en  fou- 
venir  :  au-delà ,  tout  eft  myitere  pour  moi. 

A  Tâge  de  fix  ans  ,  dont  je  commence  à 
dater  les  époques  de  ma  carrière  ,  j'étois  déjà 
utile  à  ma  très-digne  mère  ;  elle  m'avok  déjà 
appris  à  tenir  l'aiguille  -,  je  fçavois  lire  ,  ÔC 
ce  que  vous  auriez  peine  à  croire  ,  enfant  de 
l'incrédulité  3  je  fçavois  mon  catéchifme  par 
cœur.  Mon  Parrein  ,  ce  jeune  homme  qui 
m'avoit  fur  -  nommée  Junon  ,  m'apprenoit  le 
chiffre ,  l'addition  ,  la  multiplication  5  la  fbuC- 
traction  ,  &  à  écrire  ;  de  façon  qu'à  huit  ans 
au  plus ,  perdis  en  état  d'en  donner  des  leçons. 

J'étais 


* 
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J  crois  déjà  à  cet  âge  ,  fille  de  grande  efpé- 
rance  ;  mes  Mentors  formoient  déjà  fur  moi 
les  partis  les  plus  avantageux. 

Si  j 'a vois  tanc  de  facilité  à  retenir  ce  qui 
pouvoit  m'être  utile ,  j'en  avois  encore  davan- 
tage à  retenir   l'idiome   des  conventions  fa- 
milières de  nos  Hôtes  ,  &  les  exemples  de  m* 
très-digne  mère  :    je  fçavois  cet  alphabet  par 
cœur  ,  &  j'en  épellois  les  lettres  à  merveille  ? 
aucun  terme  de  ce   langage  ne   m'échappoit  ; 
on  trouvoit  même  des  grâces  toutes  particuliè- 
res dans  ma  façon   d'articuler  :  il  fembloit  à 
la  façon  de  rire  des  uns  de  aux  embralfemens 
des  autres  ,  que  je  ferois  en  état  de  former  un 
Dictionaire  de  cette  langue  ,  lorfque  j'aurois 
par  la  fuite  appris  la  feienec  d'en  développer 
l'énergie.     Eh  !    mon  cher   Le£teur  ,   n'eft-ce 
que  dans  des  cercles   pareils  qu'on  donne   de 
femblables  éducations  à  notre  fexe  ?  &  pour 
être  un  peut  moins  à  découvert  ,    n'en  font- 
elles  pas  fouvent  plus  dangereures  ?  J'ai  vu  de  . 
ces  gens  qui  nous  injurient  tant  ,    mériter  à 
plus  jufte  ritre  nos  blâmes  &  nos  mépris. 

Cependant  ie  me  plaifoit  infin'ment  davan- 
tage au  cerdeau  eue  tenoit  ma  mère  ,  qu'^ 
relier  fur  une  chaife  toute  la  journée  ,  l'aiguille 
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a.  la  main  ,  deilinée  à  racommoder  la  culotte 
de  i'un  Se  les  guêtres  de  l'autre.  J'aimois  à 
courir  &  à  me  diflîper.  Je  trou  vois-  donc  ces 
deux  avantages  à  me  mêler  de  la  cuifme  :  c'étoit 
moi  qui  portois  le  dîner  à  mes  tendres  Papas  > 
c*étoit  ainii  que  je  les  nommois  pour-lors  , 
pendant  que  ma  mère  les  traitoit  de  Mejjïeurs. 
En  entrant  dans  le  Champ  de  Mars-  ,  toute 
là  compagnie  fe  réjou-îïbit  ;  tous  à  l'envi  chan- 
taient des  hymnes  en  l'honneur  de  la  petite 
Déeflè  ,  8c  chacun  fe  rendoit  compte  de  l'aug- 
mentation de  lès  charmes  naiifans  ;  je  n'y  étois 
pas  infenfible  \  cet  éloge  vaut  bien  le  confeil 
d'un  miroir.  Sans  façon  on  appelloit  les  chofes 
par  leur  nom  ;  &  ce  que  je  n'entendois  pas  y 
au  moindre  figne  de  cur-iofité ,  j'étois  fure  d'êtr* 
bientôt  inftruite.  L'un  me  faifoit  danfer  ;  l'au- 
tre me  prenoit  fur  fes  genoux  ;  un  troifiéme 
m'embraflblt  :  enfin  tous  à  l'envi  me  domioient 
des  marques  de  leur  empreflêment  à  fervit  à 
mon  éducation.  Dès.  que  j'en  étois  fortie,  c'e» 
étoit  fait  jufqu'au  (bir  ,  car  ma  très-digne  mère 
me  retenoit  à  (es  cotés ,  5c  il  m'étoit  défen- 
du de  viiiter  ces  Mejfieurs  ,  pour-lors  je  re- 
prenois  l'aiguille,  ôc  j'attendois  le  fouper  avec 
impatience. 
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Cétoit  bien  autre  chofe  ,  quand  à  la  fin  de 
la  journée  ,   fur-tout  Phiver  ,  chacun  de  nos 
MeJJieurs  fe  rendoit    à   l'Hôtel   garni  de   ma 
mère  ;  c'eit-à-dire  ,  quand  chacun  fè  rendoit 
dans  la  vafte  chambre  dont   je  vous  ai  fait 
plus  haut  la  véritable  peinture.  La  Compagnie 
aïfemblée    prenoit   place   autour   d'une  vieille 
table ,  <k  là  aiïife  fur  des  chaifes  ,  ou  de  vieux* 
bahus  quand  les  chaifes  manquoient  ,   elle  fe 
difpofok   à  manger  une    copieufe    foupe    aux 
choux  ,  après  laquelle  fe  fervoit  un  plat  de  légu- 
mes, carottes,  navets  ou  fèves   I    hràât  la  faifon. 
A  coté  étoit  une  groffe  cruche  remplie  de  virt 
du  cabaret  du  ccin   ,    aux  frais  de  la  Garde 
amoureufe  ,  qui  donnoit  lieu  aux  entretiens  de 
lJamour.  La  Suite  domeftique  de  ce  petit  Dieu, 
par-tout  ailleurs  artiftement    compofée  ,    étoic 
parmi  eux  dans  fbn  plus  parfait  naturel  :  les 
intrigues  ,  les  myftères  y  étoienc  inconnus ,  8C 
<!e  certain  je  ne  fçais  quoi  ,  dont  on  ne  peuc 
définir  la  nature  ,  dans  ces  cercles  de  bel  efprir 
n'affectoit  jamais  ;  on  étoit  fur  d'aimer  &  d'être 
aimé  ;  plaire  Se  fe  le  dire  n 'étoit  que  l'affaire 
-du  même  inftant.  Ce  }eu  (  eh  !  dans  ce  tems 
aurois-je  préfumé  qu'il  put  y  en  avoir  d'autre  ) 
ne  me  parloit  point  encore  :  chacun  d'eux  dans 
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ce  rems  fe  difputoit  l'honneur  de  me  mettre 
au  lit ,  quand  chacun  s'étoit  difputé  l'honneur 
de  la  préférence  du  lit  de  ma  très-digne  mère. 
Si  j'ignorois  dans  ce  tems  la  nature  d'un  tel 
commerce  ,  j'appris  bientôt  l'avantage  qu'il 
nous  procuroit. 

Le  fouper  étoit  donc  le  terme  de  mes  ins- 
tructions ;  mes  leçon,  rouloient  toujours  fur  la 
pure  nature  ,  £c  le  tems  du  lit  étoit  le  terris 
de  mes  comparaifons  :  l'homme  naturel  y  étoit 
à  découvert.  Mon  Philofophe  de  Genève  a  échap- 
pé à  cette  école  ;  elle  lui  étoit  cependant  plus 
iiitérefiante  qu'à  moi-même.  De  mon  grabac 
i'entendois  les  colloques  d'une  converfation 
naïve  ,  Cv  en  détournant  mon  mur  de  taphTeric, 
mon  lit  étant  fans  rideaux ,  j'aurois  pu  fans  l'aide 
^u  Philofophe  ,  m'inftruire  des  parallèles  d'une 
{&ge  nature  que  ce  Philofophe  ordonne  à  la  jcu- 
neffe  de  bien  cultiver.  Cependant  mon  eiprit 
feul  profkoit ,  car  je  m'endormois  avec  facilité, 
êc  je  m'éveillois  fans  inquiétude.  Je  ne  vous  par- 
parlerai  point  des  parties  de  guinguette  ?  &c  de 
tous  ces  autres  plaihrs  qui  entroient  néceflaire- 
ment  dans  notre  genre  de  vivre.  Cependant  ces 
jours-là  étoient  pour  moi  cV  pour  ma  mère  des 
leçons  de  morale  :  eût-on  pu  fe  l'imaginer  > 
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Un  Solda:  d'une  autre  Compagnie- fort  éloi- 
gnée clés  nôtres ,  venoit  les  Dimanches  Se  les 
Fêtes  nous  enlever  à  nos  plaifirs  de  la  femaine , 
&  aucun  des  nôtres  nJofoit  nous  aborder.  A: 
peine  cet  homme  éroït-il  arrivé,  qu'il  nous  me- 
noie  à  la  Grand'Mefle  ,  U  nous  n'allions  à  la 
guinguette  qu'après  Vêpres  Se  le  Catéchifme.j 
Que  ne  parûtes-vous  plutôt,  cher  Gouverneur 
d'Emile ,  vous  auriez  retranché  ce  chapitre  de 
mon  éducation  !  Quel  fervice  vous  m'euiTiez 
rendu  !  C'étoit  ce  même  homme  qui  me  faifoit 
refpeccer  mes  leçons ,  Se  qui  me  punillcit  ou  me 
récompenfoit ,  fuivant  que  \t  le  merkoîs.  Ma 
mère  étoit  auprès  de  lui  plu;  fage  Se  plus  rcler- 
vée  \  moi-même  ,  je  ne  fçais  par  quel  prdlenti- 
ment ,  je  me  trouvois  plus  à  mon  aile  auprès 
de  lui ,  &  que  je  goûtois  avec  plus  de  plaihr  Tes 
fages  remontrances  que  les  folies  de  nos  Hebdo- 
madaires. Cet  homme  n'avoir  rien  dé  gai  dans 
la  phyiionomie  ni  dans  l'efprit  ;  mais  je  lui  dé- 
couvrais un  certain  bon  fens ,  que  je*  -ne  trou- 
vois point  ailleurs  :  il  m'aimoit ,  jel'àimois ,  je 
le  careilois  ,  Se  je  l'appelais  avec  plaifir  mon 
P apa  :  ah  !  Nature  ,  que  tu  es  prévoyante  !  Mon 
cher  J....  J....  un  bel  exemple  pour  prouver 
votre  théfe  ,  mais  malheureufement  pour  votre. 
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fyfleme  ,  cet  homme  netoit  pas  plus  mon  père, 
que  Margot  des  Pelçtr ■■.-__  étoit  ma  mère  :  la 
preuve  fe  trouve  détaillée  dans  mes  mémoires  ; 
mais  enfin  je  m'attachai  à  lui  comme  à  mon 
père  ,  ainii  que  je  m'étois  attachée  à  ma  chère 
Margot  des  Pelotons  ,  que  je  croyois  ma  mère  , 
&  conféquemment  je  m'attachai  à  l'un  Se  à 
l'autre  ,  comme  à  deux  époux  ,  dont  le  Ciel 
avoit  béni  l'union  légitime  ,  par  le  don  de  moi  , 
qui  étois  leur  fille  ,  &  leur  fille  unique. 

Cet  époox  de  ma  très-digne  mère ,  cet  Auteur 
prétendu  de  mon  exiftence  ,  cet  homme  enfin , 
tel  qu'il  foit  ,  étoit  un  grand  homme  ,  âgé 
de  quarante  ans  ,  (te  ,  hâve  ,  bon  fôldat  , 
Intelligent  dans  fon  état ,  &  qui  avoit  la  con- 
fiance de  Tes  Officiers.  Comme  il  parloit  notre 
langue  même  dans  une  énergie  fupérieure ,  il 
n'avoit  garde  de  nous  reprendre  fur  cet  article  : 
je  m'appercevois  bien  que  notre  compagnie  ne 
le  fuivoic  pas  :  j'en  demandai  un  jour  la  raifon 
à  ma  mère  :  elle  rne  répondit  que  c'étoit  un 
ancien  ami  de  fa  famille  ,  qui  avoit  le  droit  de 
lui  en  impofer  a  &  qu'il  failoit  que  je  le  refpe&e, 
mais  que  je  fufle  affez  diferette  pour  ne  lui  rien 
dire  de  ce  qui  fe  paiToit  en  fon  abfence.  Je 
pouvois  bien  pour-iors  avoir  huit  ans  3  &  je 
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eommcnçois  à  fentir  ht  poids  de  la  difcrétion  : 
c'eft  un  fardeau  aufli  lourd  pour  une  jeune  fille , 
que  la  fureté  de  Ton  innocence  :  j'étois  fille  ,  c'eft 
tout  dire.  Cette  confidence  de  ma  meïe  ,  ré- 
veilla ma  curiofité  endormie  \  pourquoi  veut-on 
faire  un  myftere  de  ce  qui  fe  pafle  entre  nous  ? 
pourquoi  la  compagnie  s'abfente-t-elle  dans  ces 
jours  ou  mon  Papa  arrive  ?  pourquoi  lui  feu!  eft- 
il  préféré  î  pourquoi  enfin  ma  rheré  eft-elle  il 
foumiie  devant  lui ,  de  fi  impérieufé  à  côté  des 
autres ,  me  difois-je  en  moi-même  ?  Pourquoi 
celui-ci  partage-t-il  fon  lit  en  maître  ,  &  que 
c'eft  elle  qui  accorde  cette  faveur  aux  autres  ? 
pourquoi  enfin  celui-ci  nous  moralife-t-ii ,  <k 
que  les  autres  femblent  être  faits  pour  nous  don- 
ner du  plaifir  ?  Je  n'olois  d'un  coté  faire  parc  de 
mes  difficultés  à  perfonne  ,  encore  moins  à  ma 
mère  :  je  n'entendois  rien  aux  rigueurs  d'un  ma- 
riage ,  encore  moins  à  Pufage  d'une  Hymenée  : 
cependant  je  m'appercevois  que  ce  tout  enferr> 
ble  ,  ne  pouvoit  faire  que  beaucoup  de  plaifîr  : 
moi  -  même  je  commencois  à  en  reffentir  les 
atteintes  ;  déjà  je  me  plaiiois  à  me  voir  carcflée* 
à  careiTer  même  3  fur-tout  mon  jeune  Perrain  , 
qui  me  couchoit  ordinairement.  L'imagination 
fatiguée  à  force  d'examiner ,  d'entendre  ,  àc 
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rêver  ,  8c  de  réfléchit ,  le  fis  pktt  de  mes  ïncmi- 
érudes  au  jeune  Soldat ,  &  je  lui  en  demandai 
l'explication  :  celui-ci  qui  m'aimoT  déjà  ,  me 
dit  que  j'étois  trop  petite  fille  pour  m'inftruire 
là-defîus  ;  qu'il  falloit  attendre  l'heure  de  la  na- 
ture y  &  ne  la  jamais  prévenir  ;  mais  que  quand 
ce  moment  ferait  arrivé ,  il  ètoit  contre  V ordre 
de  la  nature  de  vouloir  combattre  fon  penchant  ; 
que  c'étoit  ainfî  que  ma  mère  en  ufoit  ;  mais 
qu'il  falloit  à  cet  égard  être  difcrette  fur  les 
autres  ,  comme  fer  foi-même  ,  que  cette  discré- 
tion étoit  le  plus  grand  des  plaifirs.  Retenez 
bien  ,  ma  petite  Junon>.me  difoit-il  en  m'em- 
braflant ,  retenez  bien  que  c'eft  la  nature  qu'il 
faut  toujours  confulter.  En  vérité  ,  le  fage  Gene- 
vois ne  pouvoit  mieux  s'exprimer  :  'favim  donc 
un  bon  Mentor  dans  mon  ieune  Soldat;  il  ne 
veut  point ,  ce  Philofbphe  .  aihfî  que  ma  mère, 
faire  de  moi  ni  une  Citoyenne  ,  ni  une  Mar- 
chande ,  ni  une  femme  attachée  à  des  devoirs 
civils  ,  ni  une  mère  fenfible  à  fes  enfans  ,  ni  at- 
tachée à  fon  état  ;  mais  une  fille  ,  une  femme 
naturelle  ;  tel  efl  V ordre  de  la  nature  y  &  il  n'y 
en  a  point  d*  autres. 

Dans  ces  momens  d'entretiens  ,  quel  plaiiir 
n'éprouvois-je  pas  pour-l'ors  dans  les  bras  de 
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mc^i  jeune  Amant  !  il  traitoit  fa  paffion  pour 
mei  en  fille  de  mon  âge  :  fans  doute  qu'il  peftok 
contre  la  nature  }  de  ne  pas  avancer  à  (on  gré 
les  termes  de  Ton  empire  ;  mais  enfin  ,  ces  pré- 
mices de  la  nature  ne  demeurèrent  point 
ïnfructueufes. 

Je  ne  fçais  par  quelle  fatalité  toute  no- 
tre compagnie  vint  tout  d'un  coup  à  celfer, 
£c  que  ma  mère  fut  obligée  de  quitter  Se 
fon  Hôtel  garni  ,  &c  fon  commerce  ,  ôc  (on 
induftrie. 

Je  vis  un  jour  toute  la  bande  joyeufe  accourir 
en  foule  ,  Se  fe  précipiter  entre  les  bras  de  ma 
mère  ,  pour  lui  faire  compliment  du  nouveau 
grade  dont  mon  Papa  férieux  ,  (  c'eft  ainfi  que 
j'appellois  notre  Soldat  moralifant ,  )  ctoit 
chargé  :  en  effet ,  il  venoit  d'être  fait  Sergent 
de  la  Compagnie  de  ** *  dans  laquelle  il  avoit 
toujours  fervi.  On  implora  la  protection  de  ma 
mère  ,  Se  tous  d'un  ton  civil  auquel  je  n'étois 
pas  accoutumée  ,  me  vinrent  refpeclueufement 
embraîfer  3  mon  jeune  Soldat  pleuroit  dans 
mes  bras  :  je  vous  aime  y  ma  chère  Junon  ,  me 
diloit-il ,  il  faut  donc  nous  quiuei  !  Ne  m'ou- 
bliez pas  ,  je  vous  prie  ,  Se  comptez  fur  ma 
cendre  reconnoillance.     Eh!  pourquoi  donc, 
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lui  dis-je  d'un  ton  animé  ?  C'eft ,  me  répondit- 
il  3  que  votre  Papa  eft  Sergent  de  fa  Compagnie , 
Se  qu'il  ne  convient  point  à  fa  femme  &  à  fa 
fille  de  tenir  la  même  conduite  avec  nous.  Hé 
bien  ,  lui  repartis- je  ,  quand  cela  feroit  ;  cela 
empêche-t-il  de  nous  voir  ?  Non ,  me  dit-il  ; 
mais  vousjfçavez  que  quand  il  vient  ici,nous  nous 
retirons  toujours  \  &  fi  jamais  vous  changez  de 
demeure  ôc  d'état ,  il  ne  me  fera  plus  permis  de 
vous  voir.  D'accord  ,  lui  dis- je  ;  mais  je  de- 
viendrai grande ,  Se  nous  pourrons  nous  voir. 
Cela  eft  bien  dit ,  ma  chère  Junon ,  m'inter- 
rompit-il à  fon  tour  ;  mais  quand  vous  ferez 
grande  ,  vous  m'aurez  déjà  oublié.  Non  5  non, 
lui  dis-je  avec  vivacité  ,  je  vous  aime  déjà  trop 
pour  vous  oublier.  Vous  jugez  bien  que  je  ne 
lui  ai  pas  tenu  parole  :  cependant  je  l'ai  toujours 
eu  gravé  dans  mon  efprit  ;  Se  à  préfent  même  je 
me  fais  des  mouvemens  de  tendreffe  qui  m'em- 
portent vers  lui ,  ou  plutôt  vers  fon  ombre  ;  car 
il  hiz  tué  à  la  bataillee  de  * **  dans  la  guerre  de 
17...  qui  furvint  quelque  tems  après  que  nous 
eûmes  changé  de  logement  Se  de  condition. 

Le  moment  tant  défiré  de  ma  mère  arriva 
enfin  :  me  voilà ,  difoit-elle  ,  Sergente  de  Com- 
pagnie aux  Gardes  >  premier  degré  d'honneur 
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&  qui  nous  conduira  plus  loin.  Ma  mère  avoir 
cela  de  bon ,  de  commun  même  avec  notre 
fèxe  ,  Se  de  favorable  à  notre  éducation  ;  c'etoit 
de  ne  tenir  qu'aux  chofes  prélentes ,  &  de  chan- 
ger fuivant  les  circonftances.  La  nature  de  ion 
coeur  la  porcoit  toujours  à  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  élevé  ;  çV  pour  fatisfaire  fon  ambition  ,  & 
Gins  doute  celle  à  laquelle  elle  vouloir  me  faire 
parveair  ,  elle  auroit  facrifie  les  plus  chers  Ga- 
lans  ,  perfuadée  ,  difoit-elle  ,  qu'on  en  trouve 
toujours  dans  toutes  fortes  d'étages.  Madame 
des  Pelotons  ravie  de  pouffer  elle-même  les 
aventures  ;  prenoit  toujours  le  prétexte  du  Ueit- 
être  de  fa  chère  fille  Junon.  Que  de  Prudes  , 
qui  fous  le  manteau  de  l'éducation  de  leurs  fil- 
les ,  fe  livrent  à  tous  les  plaifirs  qu  elles  n  ole- 
roient  fe  procurer  perfonnellement  ! 

Enfin  arrive  le  lendemain  des  complimens 
faits  à  ma  merc,  M.  d'Ul....  qui  vint  annoncer 
à  fa  femme  fon  changement  d'écat  &  de  condi- 
tion. Il  PembraQa  avec  cette  froideur  de  carac- 
tère que  vous  lui  connoiiîez  ;  &  me  prenant 
entre  fes  bras  ,  il  me  déclara  qu'il  étoit  mon 
père  3  ôç  que  je  lui  ferois  toujours  chère.  Je  ne 
doutois  plus  pour-lors  que  i'avois  père  &"  mère  i 
mais  enfin  quand  je  laurois  ignoré  ,  je  n'en 
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s-iuois  pas  eu  le  moindre  chagrin  :  la  nature  eu: 
la  mère  commune  de  tous  les  hommes  :  Miner- 
ve naquit  du  cerveau  de  Jupirer  ,  Mars  du  fein 
de  la  Terre  ,  Vénus  de  l'écume  de  la  Mer  ,  & 
Junon  je  ne  fçais  d  où  :  ces  Déeffes  fe  font-elles 
lamentées  de  ne  connoître  ni  père  ni  mère  ?  Les 
gens  extraordinaires  doivent  être  flattés  d'une 
naiiTance  qui  n'eu:  pas  commune.  D'ailleurs , 
eft-ce  la  faute  des  enfans  s'ils  ne  nailTent  pas  au 
fein  des  formalités  ?  Eft  -  ce  fouvent  la  faute  des 
pères  &  mères  ?  Depuis  quand  ignore-t'on  les 
eitets  de  la  fataîié  des  afcendans  3  des  aftres  do- 
minans  dont  nos  cercles  encenfent  les  autels  ? 
Laiffons  nous  autres  enfans  cette  ftupide  délica- 
telle  de  vouloir  devoir  notre  origine  plutôt  à  un 
contrat  en  forme ,  qu'à  Pamour  &  à  la  tendref- 
fle.  N'eft-il  pas  vrai ,  mon  cher  Mentor  ,  cher 
Amant  de  la  vertueufe  Julie  ,  que  ces  maximes 
font  prifes  du  fein  de  la  Philofophie  la  plus 
naturelle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fçais  que  j'ai  père  ôc 
mère  ;  on  vient  de  me  l'annoncer  ;  mon  bon- 
heur de  ce  coté  n'a  plus  de  réferve  ;  j'embrafTe 
mes  chers  père  &  mère  ,  &z  je  vis  fbumife  à  leurs 
loix.  Que  mon  papa  étoit  beau  ce  jour-là  !  je  ne 
pouvois  ceifer  de  le  regarder  <5c  de  me  faire  un 
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plaifir  de  voir  un  habit  à  galons  d'argent ,  une 
verte  de  fatin  ,  un  chapeau  bien  bordé  ,  un 
beau  bas  de  foie  ,  un  foulier  efcarpin  ,  la  belle 
boucle  de  diamans ,  &  une  belle  cocarde  de 
de  rubans  de  foie.  Je  ne  diitinguois  point  en- 
core le  grade  qui  lui  donnoit  droit  à  tant  de  re- 
liefs \  mais  je  m'appercevois  à  mon  petit  cceur 
d'une  fupériorité  que  mon  papa  avoit  acquifë  , 
à  Pair  martial  qui  fe  découvroit  en  lui  ,  au  ton 
de  maître  avec  le  quel  il  impofoit  à  ceux  que  la 
veille  il  traitoit  en  camarades  ,  &  fur-tout  au 
refpect  a  au  chapeau  toujours  bas ,  avec  lefquels 
fes  anciens  camarades  lui  parloient.  Je  com- 
mençai dès-lors  à  diilinguer  dans  mon  ame  ce 
premier  fentiment  de  grandeur  &  de  nobleffe 
qui  dévoient  s'étendre  &  fe  perfectionner  dans 
la  fuite. 

Si  je  m'écarte  ,  mon  cher  Lecteur  ,  c'efl:  pour 
joindre  à  ce  récit  des  faits  la  defcription  de  mon 
cceur  -,  il  faut  que  tout  marche  d'un  pas  égal  ôc 
fur  la  mcme  ligne.  Je  reviens  à  mon  père. 

Sitôt  que  ces  premiers  éblouillemens  furent 
diiïlpés  ,  mon  père  adreiTant  la  parole  à  ma 
mère  ,  lui  dit  :  Madame  ,  remarquez  que  ce 
nom  n*  obfcur  &  fi  vulgaire  de  ma  femme ,  de 
mon  mari ,  de  ma  fille ,  font  indignes  des  degrés; 


4<o-  Hifioire   nouvelle, 

de  La  fortune.  Que  de  Madames  fur  ce  même 
ton ,  qui  méprifent  dans  nous  cet  air  du  beau 
monde  ,  Se  qui  font  moins  deftinées  que  nous  à 
le  porter  I  Madame  ,  lui  dit  mon  père ,  il  n'efl: 
plus  queftion  de  votre  état  3  Se  il  faut  le  quit- 
ter ;  il  faut  faire  honneur  à  la  dignité  à  laquelle 
je  fuis  élevé  ?  dignité  que  je  ne  dois  qu'à  ma 
valeur  Se  à  mon  mérite.  Je  vous  préviens  a  pour 
remplir  dignement  tous  vos  devoirs  ,  qu'il  ne 
faut  de  familiarité  avec  ces  anciens  camarades 
qui  fe  trouvent  a&ueilement  fournis  à  mes  or- 
dres ;  qu'il  faut  les  traiter  avec  bonté,  Se  toujours 
avec  dignité  :  il  faut  auflî  corriger  vos  façons 
Se  vos  expreilions  ;  que  rien  de  trivial  même 
ne  forte  de  votre  bouche  ;  trêve  pour  toujours  à 
ces  yeux  grenadiers  ,  à  ce  ton  kroyard  ,  à  ces» 
groiTîeretés  foldatefques  ,  Se  fur-tout  à  ces  fenti- 
mens  auxquels  votre  état  fembloit  vous  impofer 
la  loi  :  il  faut  plus ,  Madame ,  il  faut  donner 
de  nouvelles  inftruclricns  à  notre  chère  fille  ;  il 
faut  la  rendre  telle  que  je  ne  puiffe  rougir  d'être 
ion  père.  Je  crois  que  vous  ne  lui  avez  donné 
que  de  bons  exemples  ;  à  cet  égard  je  ne  crois 
point  devoir  vous  exhorter  à  tenir  une  autre 
conduite  que  celle  que  vous  avez'  tenue  jufques: 
ici.   Je  crois  que   vous   avez   quelques   petits 
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fonds  ;  c'eft  à  préfent  le  tems  de  les  mettre  à 
profit.  J'ai  épargné  tant  que  j'ai  pu  ,  Se  je  vais 
jouir  des  fruits  de  mes  épargnes. 

Déterminez-vous  ,  Madame  5  à  quitter  cette 
chambre.  Je  viens  de  leuer  un  très-bel  appar- 
tement ,  au  troiiiéme  étage  ,  dans  la  rue  de  la 
Mortelierie  ,  qui  eft  compofé  de  deux  cham- 
bres Se  d'un  petit  cabinet.  Je  l'ai  fait  tapifTer , 
l'une  de  la  plus  belle  Bergame  que  j'aie  trou- 
vée chez  les  Fripiers  du  Fauxbourg  Saint  Antoi- 
ne :  c'eft  dans  cette  chambre  que  vous  nous 
ferez  la  cuifine.  Il  faut  pendant  quelque  tems 
nous  palTer  de  domeftique.  Faites  en  forte  que 
l'on  ne  vous  découvre  jamais  dans  cet  équi- 
page de  cuiimiere.  J'ai  eu  foin  d'en  cacher 
fous  la  tapitlèrie  tout  l'attirail.  L'autre  eft  meu- 
blée de  ces  jolies  tapiflferies  de  la  Porte  ;  ce 
fera  là  notre  falle  de  compagnie  ;  Se  le  cabi- 
net attenant ,  que  j'appellerai  mon  Cabinet ,  fera 
la  chambre  de  ma  petite  Junon  >  votre  toi- 
lette Se  notre  garderobe. 

De  payer  le  quartier  de  cette  chambre  ,  Se 
nous  fommes  les  maîtres  d'en  fortir  :  cepen- 
dant je  fouhaiterois  que  vous  vous  habillez 
différemment  ,  vous  Se  votre  fille  ,  afin  que 
nos  nouveaux  voiûn.s  ne  foient  point  témoins 
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de  l'affreux    accoutrement   dans  '  lequel    vous 

êtes  à  préfent. 

Quant  aux  Compagnies  que  vous  y  verrez , 
comme  elles  feront  d'un  étage  fupérieur  ,   il 
faudra  aufîî  les  recevoir  &:  les  vifiter  avec  ce 
ton  de  fupériorité  qui  donne  au  premier  coup 
d'œil  un  vernis  de  la  bonne  éducation.  Imaginez- 
vous  que  vous  verrez  de  grands  airs  dans  ces 
Marchandes  de  grains  &  de  Poiflbn  qui  font 
logées  dans  cette  rue  ;  que  vous  aurez  des  con- 
verfations  d'un  ftyle  élégant  de  la  part  de  ces 
femmes  de  Procureurs  à  la  Ville  ,  qui  réfident 
toutes  au  même  endioit.    C'eft  chez  un  hom- 
me de  ce  dernier  état  que   j'ai  loué.    Il  ne 
faut  plus  parler  de  parties  de  guinguette ,  mais 
de  ces  repas  que  Ton  fait  venir  chez  le  Trai- 
teur.  Nous  ne  ferons  pas  loin  de  la  Clef  d'ar- 
gent ,  où  on  eft  bien  traité  à  vingt-cinq  fols 
par  tête.    Ne  parlez  plus  de  jouer  à  la  boule  , 
de  l'As  qui  court ,  &  à  tous  ces  jeux  qui  ne 
fe  jouent  que  dans  les  maifons  obfcures  \  mais 
au  bon-homme  ,  au  liard  la  fiche.   Vous  aurez 
l'habit  de  taffetas  en  été  ,  le  damas  en  hiver  j 
fur-tout  foyez  bien  chauilée  3  Se  que  vos  bas 
ne  tombera*   pas  fur  vos  talons  :  enfin  ,  que 
tout  a  dans  l'air  ,  le  maintien  ,  le  difeours  fe 

reffente 
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reflènte  du  nom  que  je  porte  ,  des  fentimenî 
qui  me  préoccupent ,  &  de  la  dignité  où  je 
fuis  parvenu.  En  cet  endroit  mon  père  fe  tut, 
6c  ma  mère  reprit  la  paroles. 

Soyez  perfuadé  ,  Monfieur  ,  que  je  fçaistrop 
tout  ce  que  je  dois  à  un  nom  comme  le  vô- 
tre &c  à  la  place  que  vous  occupez  ,  pour  rr/é- 
garer  dans  le  nouveau  monde  où  vous  allez 
me  placer  :  foyez  iur  que  rien  de  mes  ancien- 
nes habitudes  ne  vous  donnera  occafîon  de 
rougir:  peut-être  un  jour  coopérerai-,  e  à  votre 
gloire  3  en  récompenie  de  celle  dont  vous  m'ho- 
norez aujourd'hui.  Ma  mère  ne  parloir  point: 
encore  ce  langage  dans  une  Ci  grande  pureté; 
j^aide  à  la  lettre.  Ajoutez  à  ce  noble  difeours 
de  ma  mère  ,  un  maintien  grave  ,  un  air  à 
çavir,  des  yeux  qui  fe  rouloient  avec  gravité,' 
une  gorge  qui  s'enfloit  ,  &  des  geftes  dont  la 
rudeflè  s'eft  applanie  par  la  fuite.  Tant  mieux  , 
Madame  ,  lui  répliqua  mon  père.  Puis  fe  tour- 
nant de  mon  coté  ,  il  me  dit  :  Eh  bien  !  ma 
fille  ,  feras-tu  contente  de  ton  nouvel  état  ?  Je 
ne  répondois  rien  ,  parce  que  je  n'entendois  rien 
à  tout  ce  langage  :  cependant  j'appercevois 
qu'il  étoit  plus  dans  mon  caractère  ,  que  celui 
que  je  devois  quitter  }  ma  petite  vanité  com^ 
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prenoit  plus  aiiement  que  mon  efprit ,  &:  déjà. 
affectant  de  me  copier  fur  l'extérieur  de  ma 
mère  ,  j'atteignois  avec  facilité  le  ridicule  de 
fes  contorfions.  Mais  il  en  eit  de  ce  change- 
ment ,  comme  d'apprendre  à  danfer  :  il  faut 
fe  roidir,  &  faire  plier  fon  corps  avec  empire 
dans  les  commencemens  ;  l'habitude  feule  don- 
ne la  facilité  6c  fait  évanouir  la  rudefTe  des 
premières  leçons  ;  de  façon  qu'au  lieu  de  ré- 
pondre à  mon  papa  ,  je  l'embraflai  avec  trans- 
port :  m?.is  je  l'appellois  papa.  Défaites -vous 
de  ce  mot  papa ,  me  dit  Madame ,  aufli  bien 
que  celui  de  ma  mère.  Laiflez  ces  mots  ,  pe- 
tite étourdie  >  à  ces  petites  gens  que  nous  avons 
vus  jufcues  ici ,  ôc  fouvenez-vous  que  Monjieur 
eft  Sergent  de  Compagnie  aux  Gardes.  Pendant 
cette  petite  &  critique  inftru&ion  ,  qui  ne  qua- 
droit  guère  au  compliment  qu'elle  venoit  de 
faire  à  Monjieur  fon  mari  }  Monjieur  mon 
père  nous  quitta  ,  en  recommadant  à  Madame 
fà  femme  d'aller  faire  les  emplettes  qu'il  lui 
avoir  recommandées  ,  de  de  nous  tenir  prêtes 
pour  le  Lundi  fuivant ,  pour  prendre  poifeiiion 
de  notre  appartement.  Nous  étions  au  Mardi  : 
Madame  ma  mère  n'avoit  pas  trop  de  tems 
pour  faire  fes  emplettes  ,    de    pour   fe    faire 
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habiller.  Cependant  voyant  Monfieur  forti  , 
pour  ne  revenir  que  le  Lundi  fuivant  3  elle 
ne  fe  difpofa  à  ces  emplettes  que  pour  le  len* 
demain  matin. 

J'oublie  y  je  penfe  5  à  vous  informer  que  dès 
ce  même  jour  la  boutique  &  la  cuifine  furent 
vendues  ,  &  que  Madame  ma  mère  fe  trouva 
fans  occupation  &  libre  dans  fes  réflexions. 

La  première  qu'elle  fit  ,  ôc  qui  étoit  pout 
elle  la  plus  importante  ,  confiftoit  à  fçavoit 
comment  elle  feroit  fes  emplettes.  Monfieuf 
fon  mari  ne  lui  a  voit  point  lailTé  d'argent  , 
&  elle  ne  vouloit  pas  toucher  à  (on  fonds  : 
cette  efpece  d'avarice  a  toujours  été  un  fonds 
de  caractère  chez  elle  le  moins  inconftant  \  elle 
pouvoit  faire  fes  emplettes  du  produit  de  la 
vente  de  fon  négoce  ôc  de  fon  induftrie  ;  elle 
avoit  de  l'argent  ,  èc  beaucoup.  J'ignorois 
même  comment  elle  pouvoit  tant  en  avoir  re- 
tiré d'un  commerce  aufli  mince  :  je  ne  con- 
noiflois  point  les  reftburces  de  fon  induftrie  $ 
j'en  fus  informée  le  même  jour. 

Aufïi-tôt  décidée  fur  le  parti  qu'elle  avoit  à 
prendre  ,  elle  m'appella.  Mademoifelle  3  me  dit- 
elle  ,  prenez  vos  fouliers  ;  j'ai  jette  vos  fabots  au 
feu ,  &  allez  de  ma  part  prier  M.  loi: cœur  de 
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me  venir  parler.  Ce  M.  Jolicœur  étoit  un  de 
nos  amis  de  la  Garnifon  ,  qui  pafïoit  pour 
avoir  de  l'argent  ,  mais  qui  ,  apparemment 
taché  du  même  défaut  d'avarice  ,  que  poffé- 
doit  éminemment  Madame  ma  mère  ,  n'avoir 
jamais  eu  l'honneur  de  participer  à  Tes  faveurs  y 
elle  efpéroit ,  à  caufe  de  la  nouvelle  dignité 
que  pofîedoit  fon  mari ,  avoir  part  à  fa  bour- 
iè  ,  en  même-tems  qu'elle  lui  feroit  part  des 
bonnes  grâces  qu'elle  lui  avoir  toujours  refu- 
fées.  M.  Jolicœur  confervoit  (es  fonds  pour 
parvenir  ,  Se  il  avoit  raifon.  A  peine  eus-je 
abordé  M.  Jolicœur  ,  après  une  double  révé- 
rence ,  que  le  Corps-de-garde  avoit  reçue 
chapeau  bas ,  que  je  lui  dis  l'objet  de  ma 
commiiïion.  M.  Jolicœur  fit  fa  toilette  devant 
moi  ,  pendant  laquelle  je  cherchois  des  yeux 
Monsieur  mon  parrein  ;  mais  il  n'étoit  point 
de  guérite  cette  femaine  ;  de  façon  que  ne 
l'appercevant  point ,  je  m'en  retournai  auprès 
de  Madame  ma  mère  ,  lui  dire  que  M.  Jolicœur 
étoit  fur  mes  pas. 

A  peine  M.  Jolicœur  fût-il  affis  auprès  de 
ma  mère  ,  qu'elle  lui  parla  ainfi ....  Mais  le 
voyant  chapeau  bas  par  refpecl: ,  elle  le  pria 
de  le  remettre,  8c  lui  dit,  qu'elle  avoit  tou- 
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jours  fçu  le  diftinguer  de  Tes  autres    camara- 
des ,    &  qu'elle  étoit  pénétrée  d'eftime  à  Ton 
égard.  Vous  m'avez  aimée ,  frippon ,  je  m'en 
fuis  apperçue  :  vous  mJavez  cru  indifférente  à 
votre  égard  ,  il  s'en  falloir  de  beaucoup.    Des 
raifons ,  donc  je  n'ai  pu  vous  rendre  compte  , 
m'ont  empêché  de  fuivre   les  mouvemens  de 
mon  coeur.    Les  choies  font  changées    ;    me 
voilà    débarraflée    de   tout  ce  qui  me  lioit  à 
vos  camarades    Te  veux,  entre  nous  (bit  dit, 
laifler  agir  mon  cœur  en  toute  liberté  :  je  vous 
ai  déjà   donné  des    preuves    de    mon  iincerc 
attachement ,  en  parlant  ce  matin  de  vous  à 
M.  à3  Ut.  . ,  .  qui  me  quitte  dans  Tinllant.   Je 
lui  ai  vanté  vos   bonnes  qualités  ,    votre  dif- 
crétion  ,  votre  bonne  conduite  ■■,  il  vous  con- 
noit  ,   6c  m'a  promis  ,    à  ma  confidération  > 
de  vous    rendre  tous   les   fervices  qui  dépen- 
dront de  lui.    Jolicœur  favouroit  avec  délice? 
ce  préambule  fi  railleur  ;  puis  prenant  la  pa- 
role  avec   enthoufiafme  ;  ah  !   Madame  ,  que 
j'ai   de   grâces    à    vous  rendre  !   j'ai  toujours 
penié  que  vous  me  méprifiez  ,   puifque   vous 
aviez  foin  d'éloigner  de  vous   le   plus  imeere 
de  vos  adorateurs.    Il  y  a  long  -  tems  que  je 
fuis  prévenu  à  votre  égard  de  la  plus  vive  des 
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pallions.  Mon  filence  a  égalé  mon  refpect: , 
mais  ma  paiïîon  n'en  a  jamais  été  ni  moins 
vive  ,  ni  moins  ardente  ;  8c  fur  le  champ  fau- 
tant au  cou  de  ma  très-digne  mère  ,  il  corn- 
mençoit  déjà  à  s'émanciper.  Alte-là  ,  lui  dit 
ma  mère  ;  comme  vous  y  allez  ,  M.  Joli  cœur  ! 
le  tems  de  mes  amours  efl  pafïe  ,  8c  il  jamais 
je  vous  accordois  des  faveurs  que  je  vous  ai 
toujours  refufées  ,  ce  feroit  en  confidération 
des  fervices  que  M.  à'Ul.  ..  .  vous  rendroit  ; 
lefquels  vous  rendant  mon  égal ,  me  donne- 
roient  lieu  de  vous  facrifîer  mes  complaifances. 
Ah  !  Madame  ,  répliqua  le  pafïionné  Joli  cœur  , 
que  je  ferois  heureux  ,  fi  je  pouvois  efpérer  ce 
privilège  !  Il  me  feroit  un  fur  garant  de  mon 
élévation  ;  8c  je  donnerois  bien  vingt  -  cinq 
louis  ,  qui  efl  le  feul  bien  que  je  poflfede  ,  ÔC 
que  j'ai  toujours  mis  en  réferve  pour  méri- 
ter vos  bontés  ;  puis  fe  reprenant  avec  une 
forte  de  réflexion ,  à  travers  laquelle  il  confidé- 
roit  fa  future  élévation  dans  les  bras  de  Madame, 
ma  mère  ,  il  lui  dit  :  mais  ,  Madame  ,  puis-je 
mieux  employer  cette  iomme  qu'en  vous  la  dépo- 
sant ?  Vous  avez  befoin  d'argent ,  8c  lurement  le 
changement  qui  va  arriver  chez  vous  exige  des 
<lépenfes.  Je  la  confervois  cette  fomme  ,  pour  le 


de  Margot  des  Pelotons,  $  9 

premier  qui  me  tireroit  de  la  îoldateique  ,  8c 
m'éleveroit  aux  grades  :  je  fçais  de  quel  poids 

eft  la  confidération  de  M.  à!Ul Se  celui 

des  repréfentations  que  vous  lui  ferez  en  ma 
faveur.  Ainfî  ,  Madame,  acceptez  ,  je  vous 
prie  ,  cette  fbrnme  '■>  c'elt  le  plus  grand  plaifîr 
que  vous  me  puiiïiez  faire. 

Madame  ma  mère  écoutoit   avidement  ces 
difcours ,  Se  croyant  avoir  réulïi  dans  fon  pro- 
jet ,  elle  ne  penfoit  plus  qu'à  l'enflammer  da- 
vantage.   Ne  parlons  point  d'argent ,  mon  cher 
JolicŒur  y  lui  dit-elle.    Fi  !  cela  me  fait  mal 
au  cœur  :  quelle  balTeHe  feroit-ce  à  une  fem- 
me de  mon  état  a&uel  de  vendre  fes  fervices 
à  l'homme  le  plus  aimable  ,    pour  lequel  je 
voudrais  facrifîer  tout  ce  qui  me  feroit  le  plus 
cher  !  Non  ,  mon  cher  ami  ,   confervez  votre 
argent  \  je  ne  vous  en  aurai  pas  moins  d'obli- 
gation ,  Se  même  je  ne  vous  en  aimerai  pas 
moins  ,  ajouta-t-elle  ,  en  lui  paffant  la  main 
fous  le  menton  :   cependant    je  fçais  que  M. 

d't/7 a  befoin  d'argent  ;    qu'il  a  trop  de 

vanité  pour  en  demander  ;    que  d'ailleurs  il' 

n'aime  pas  à  emprunter Qu'à  cela  ne 

tienne  ,  interrompit  Jolicœur  :  ce   n'eft  pas  à 
lui  que   je  donne  cet  argent  y   c'eit  à  vous  \ 

C  iiij 
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c'eft  à  ma  protectrice  :  ce  n'eft  point  un  em- 
prunt :  ie  ferois  fâché  que  vous  me  le  rendiez; 
je  vous  le  donne  en  pur  don.  Eh  !  peut -on 
avec  iî  peu  témoigner  fa  reconnoiffance ,  pour 
tant  de  bontés  dont  vous  m'honorez  ?  La  con- 
verfation  amoureufe  en  refta  là.  Ma  mère  qui 
bruloit  de  tenir  une  fi  forte  fomme ,  ne  ten- 
doit  qu'à  le  rendre  plus  aveugle  ,  en  le  ren- 
dant plus  amoureux.  Pour  mieux  réuilîr  ,  & 
avec  l'apparence  d'une  fincérité  plus  déiînté- 
relîee  ,  elle  lui  dit  :  Il  faut ,  mon  cher  Jolicœur , 
que  je  forte  pour  aller  finir  les  emplettes  que 
M.  à'Ul.  . .  .  m'a  recommandées  ;  je  vous 
attends  ce  foir  à  fouper.  Ce  fut  ainfi  que  cet 
îmbécille  &  mon  induftrieufe  mère  fe  fépa- 
rerent. 

Nous  fortimes ,  en  effet ,  ma  mère  &  moi , 
dans  le  cours  de  la  journée  ,  &  nous  fîmes  quel- 
ques emplettes.  A  huit  ou  neuf  ans  que  je  pou- 
vois  avoir  pour-lors  3  je  réfléchi Mbis  avec  cer- 
taine maturité ,  &  je  comprenois  aifément  de 
ia  converfation  à  laquelle  j'étois  préfente  ,  que 
le  fonds  le  plus  confidérable  de  Pinduftrie  de 
ma  mère  étoit  appuyé  fur  le  partage  de  fbn 
cœur  3  &  la  vente  de  (es  faveurs.  Quant  à  moi , 
ï'étois  fort  aiie  de   notre  changement  :    nous 
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ferons  meublés  (ans  qu  il  nous  en  coûte  ,  me 
difois-je  en  moi  -  même  \  moi-même  je  ferai 
fuperbe  par  la  feule  indufurie  de  ma  mère  :  ceci 
m'annonce  d'heureux  commencemens. 

L'heure  du  rendez-vous  arrive  :  Jolicœur  ne 
fe  fait  point  attendre  \  il  s*étoit  mis  à  fa  toilette, 
les  mouftaches  bien  relevées ,  une  chemife  blan- 
che ,  des  bas  fans  défaut  de  continuité  ;  en  un 
mot ,  en  Mars  qui  vient  faire  fa  Cour  à  fa 
chère  Vénus.  Ma  mère  de  fon  côté  s'était  parée 
des  habits  des  Dimanches  ,  ôc  dans  un  état  à 
donner  dans  l'œil  de  fon  nouveau  Profélite. 

Jolicceur  arrive  ,  falue  refpeétueufement  ma 
mère  ,  me  fait  auiïl  une  profonde  révérence. 
Il  embrafle  ma  mère  ,  qui  lui  faute  au  cou  ; 
revient  à  moi  ,  me  cajolle  ;  toutes  les  phyJîo- 
nomies  font  riantes  :  ma  mère  reprend  fa  pre- 
mière gaieté ,  &  le  même  ton  de  fes  convcr- 
fations  amoureufes.  J'entends  ce  langage  ,  Cv  je 
fuis  au  fait.  Ceft  en  votre  confidération  ,  dit 
ma  mère  a  Jolicaur  ,  que  je  reprends  avec  vous 
mes  façons  ordinaires  :  c'en:  un  tête  à  tête  ,  mais 
n'en  augurez  rien  de  contraire  à  cette  vertu  , 
dont  je  me  fuis  impofé  la  loi  depuis  les  change- 
ments de  mon  état  ;  cJeft  pour  vous  rendre  plus 
libre  vous-même  y  &  vous  donner  lieu  de  m'ex- 
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primer ,  fans  façon  ,  toute  l'amitié  dent  VOUS 

m'avez  ce  matin  ménagé  l'expreiïion. 

Madame.  !  lui  dit  Jolicczur Ah  !  fi  Mada- 
me !  ....  dit  ma  mère  :  Madame!  ....  ne  fied  que 
dans  le  Public  ;  je  fuis  votre  amie  ,  &  je  veux 
vous  en  donner  des  preuves.  A  ce  mot ,  mon 
Galant  ne  put  y  tenir  ;  il  fouille  dans  fa  poche, 
&  remet  entre  les  mains  de  ma  mère  les  vingt- 
cinq  louis  qui  étoient  tous  les  fonds  de  fes  réfer- 
ves  :  acceptez-les ,  ma  chère  Margot ,  puifque 
vous  louhaitez  que  je  me  ferve  d'un  nom  fi  flat- 
teur à  mon  amour  \  cette  femme  eft  à  vous.  J'ai 
fait ,  à  ce  lujet  3  toutes  mes  réflexions  ;  mais  , 
enfin  ,  vous  avez  befoin  ,  Se  je  ne  peux  trouver 
d'occaiion  qui  me  flatte  davantage  ,  puifque  je 
trouve  en  vous  ,  &c  un  cœur  prévenu  en  ma  fa- 
veur 3  &  une  protectrice  décidée.  Ma  mère  fit 
des  façons  ,  devint  férieufe  ,  reprit  le  haut  ton  , 
pour  luipendre  fes  remerciemens  :  mais  elle  ac- 
cepta ,  fous  le  beau  prétexte  d'inftances  trop  réi- 
térées de  fon  tendre  JoUzœuv.  Elle  ne  garda 
pas  ce  tréior  fur  elle  ,  elle  l'alla  enfermer  avec 
fes  autres  efpeces  ,  de  revint  joindre  fbn  Amant 
prodigue  :  ce  ne  fut  plus  pour-lors  que  protefta- 
tions  d'amour  de  la  part  de  Jolicœur.  Ma  mère 
fe  décide  3  fe  mit  à  fon  aife  ,  donna  des  preuves 
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d'attachement  à  Jolicœur ,  en  attendant  la  ré- 
folution  que  décideroit  l'Amour  ;  enfin ,  je  vis 
renaître  dans  ce  moment  les  plaihrs  qui  nous 
avoient  échappés  depuis  quelques  jours. 

On  fe  met  à  table  ,  on  y  mange ,  on  y  boit , 
on  fe  divertit ,  on  folâtre  ;  on  fe  me:  en  état 
de  liberté  ,  on  en  profite.  Je  fuis  préfente  ;  je 
ris  de  ces  folies  :  j'y  prends  part  par  ma  naïveté  ; 
que  dis-je  ?  j'en  augmente  la  durée  ;  j'en  perpé- 
tue les  mouvemens.  Ma  mère  m'embralîe  ;  on 
parle  de  mes  progrès  futurs;  que  dis-je?  on 
m'explique  ce  que  j'ignorois  :  ma  mémoire  m'eil 
fîdelle  ,  Se  dès  ce  moment  je  fentis  que  mon 
parrein  me  manquoit. 

Enfin  ,  l'heure  de  fe  coucher  arrive  :  nos  deux 
Amans  fe  mettent  au  lit;  je  me  jette  dans  lemien; 
j'ai  l'oreille  alerte  ;  j'entends  tout  ,  &  mon  cœur 
fuit  tous  leurs  mouvemens  ;  mais  ,  Nature  , 
Nature  I  tu  me  jettes  dans  les  bras  du  fommeil  : 
bientôt  ils  s'endorment  eux-mêmes  ;  le  coeur 
11'eft  pas  toujours  d'accord  avec  les  fens. 

Le  lendemain  Jolicœur  étok  déjà  forti ,  quand 
je  m'éveillai  ;  je  me  levé  ,  &  demande  à  ma 
ma  mère  où  il  étoit.  Il  eft  forti  ,  me  dit-elle , 
Se  eft:  allé  à  l'ordre:  je  vais  me  lever,  habille- 
toi  y  Mademoifdk  ,  afin  que  nous  fartions  pour 
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aller  acheter  ce  que  mon  mari  m'a  ordonné. 
Comme  j'étois  intéreflfée  à  toute  cette  emplette  , 
je  fus  bientôt  prête  ;  &  comme  cette  acquifition 
devoit  fe  faire  fur  les  fonds  de  notre  Amoureux , 
ma  mère  fit  des  emplettes  en  plus  grand  nombre 
qu'on  ne  lui  en  avoit  demandé  ;  voyez  que  tout 
fert  en  ménage. 

Nous  nous  dépêchâmes  de  nous  faire  faire 
une  robe  à  chacune  ,  parce  que  ma  mère  étoit 
impatiente  de  quitter  la  proximité  de  fes  pre- 
miers Amans ,  &  fut-tout  Jolicœur  qu  elle  avoit 
déjà  oublié.  Elle  prit'  fur  le  champ  deux  Coutu- 
rières ,  à  l'aide  deiquelles  elle  put  le  lendemain 
au  foir  aller  vifiter  notre  nouvelle  demeure  \ 
c'étoit  le  Jeudi  qu'elle  avoit  fixé  pour  le  jour  de 
fa  vilite  \  mais  la  mienne  n'étoit  point  faite , 
elle  avoit  renvoyé  les  Couturières  \  j'étois  donc 
feule  dans  notre  chambre ,  empreiîée  à  finir  mon 
premier  ajuftement. 

Je  travaillois  avec  l'attention  la  plus  férieufe 
ôc  la  moins  diftraitc  ,  quand  je  vis  entrer  VA- 
mour  :  c'étoit  le  furnom  que  j'avois  donné  à 
à  mon  jeune  Soldat  ,  qui  venoit  me  voir  ,  & 
me  dire  adieu.  Un  friifonnement  univerfel  me 
furprit  à  la  vue  :  je  Taimois  ,  vous  l'ai-je  déjà 
dit  ?  Il  s'apperçut  du  petit  égarement  de  mes 
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fens  ;  qu'avez-vous ,  ma  belle  Junon  ,  me  dit- 
il  ?  vous  femblez  me  voir  avec  peine  ;  vous 
aurois-je  ofFenie  ,  ou  me  mépriferiez-vous  déjà? 
Non  ,  mon  ami  5  lui  dis- je  >  ni  l'un  a  ni  l'autre  : 
mais  je  ne  fçais  ce  qui  m'a  caufé  un  petit  trem- 
blement ,  qui  m'a  furpris  en  vous  appercevant. 
h3 Amour  3  fans  faire  réflexion  fur  ce  que  je  di- 
fois ,  fauta  à  mon  cou  5  m'embraiïa ,  mais  m'em- 
braiTa  avec  une  telle  vivacité ,  &c  une  fi  forte 
tendreffe  ,  que  je  me  fentis  émue  jufqu'à  me 
trouver  mal.  Mon  Amant  s'apperçut  de  ce  con- 
tre-temps ,  fans  en  être  troublé.  Je  n'eus  cepen- 
dant befoin  ni  d'eau  force  ,  ni  de  fel  d'Angle- 
terre j  pour  me  remettre  >  la  Nature  remédie 
elle-même  aux  maux  dont  elle  eft  la  caufe.  Mon 
Amant  me  prit  entre  les  bras ,  &£  me  jettant  fur 
mon  lit ,  tenta  de  me  faire  revenir  à  force  de 
careiîes  :  mais  ne  pouvant  y  réuifir ,  il  fe  trou- 
bla ;  fes  pleurs  inondèrent  mon  vifage  :  il  me 
remuoit  de  toutes  les  façons ,  ce  qui  m'incom- 
modoit  extrêmement.  Je  revins  cependant  à 
moi  y  j'ouvris  les  yeux  ;  je  le  vis  à  mes  genoux, 
tenant  ma  main  collée  iur  la  bouche ,  ôc  les 
regards  fixés  vers  le  Ciel ,  il  lui  adrefloit  des 
vceux  en  ma  faveur. 

A   peine   pus  -  je  faire  ufage  de  mes  fens  > 
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que  je  retirai  ma  main  avec  précipitation  ,  ôt 
lapoftrophai,  en  lui  difant ,  que  faites -vous 
donc  ,  mon  parrein  ?  J'étois  fi  joyeufe  en  l'état 
d'où  vous  me  tirez  ,  que  vous  me  faites  un 
grand  tort  ;  puis  je  me  mis  à  rire  comme  une 
foile.  Celui-ci  interdi  ne  fçavoit  que  penfer  ; 
qu'avez-vous  donc ,  me  dit-il  d  un  ton  de  voix 
animé  ?  vous  étiez  expirante  entre  mes  bras  , 
je  n  attendois  plus  du  fecours  que  du  Ciel ,  6c 
Vous  m'injuriez  ? 

Je  lentis  pour-lors  que   je   m'étois   trouvée 
mal  ;  je  repris  mon  bon  fens  :    je  le  remer- 
ciai de  fes  foins ,  &  lui  dis  :  Je  me  croyois 
dans  cet  inftant  dans  un  lieu   enchanté  ,   ou 
tout  au  moins ,  ainfi  que  je  l'ai  lu  depuis ,  dans 
ce  voluptueux  Paradis  à'Eden  ,  où  nous  autres 
Femmes ,  transformées  en  Souris  ,  nous    jouif- 
fions  en  paix  de  la  volupté   des  Dieux.  Cet 
inftant  fut  trop  court  à  ma  fatisfaction  ;  mais 
trêve   aux   réflexions  :  enfin  ,  revenue   entière- 
ment à  moi ,  je  voulus  me  relever  pour  me 
mettre  à  mon  ouvrage  ;  V Amour  ne  le  voulut 
pas  ,  de  peur  que  je  ne  retombante  dans  l'état 
d'où  il  venoit   de   me  tirer,  état  qui   l'avoir 
fort  effrayé.     Je  reliai   donc   fur   mon    lit    à 
cailler  avec  lui ,  tant  qu'il  relia  à  côté  de 
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moi  y  occupé  à  me   careffer   de   à  revenir  de 
fon  effroi. 

Je  ne  vous  découvrirai  point  toutes  les  int 
tractions  dont  il  me  donna  les  prémices  :  j'étois 
curieufe  -,  c'eft  le  premier  avant-coureur  de  l'A- 
mour  dans  le  cœur  d'une  jeune  fille  ,  qui  n'eft 
propre  qu'à  s'amufer  à  des    jeux  d'enfant.  Je 
goûtai   à  merveille   toutes   les    leçons  de  mon 
Mentor  :   je  les  ai  trouvé  heureufement  retra- 
cées dans  un  (tyle  plus  délicat ,  mais  moins  in- 
telligible dans  le  Mentor  de  Genève  :  tous  les 
refTbrts  de  ma  curiofité  s'élevèrent  ,  &  je  con- 
nus dès  ce  moment  le  Temple  de  PAmour  ,  8c 
les  propriétés  du  facrifice.   Le  tems  de  mes  fages 
inftru&ions  finit  à  mon  grand  regret  ;  c'eft  la 
vérité  :  mais  ,  enfin  ,  il  falloit  céder  quelque 
chofe  à  ma  vanité  ,  &  reprendre  la  fuite  de  mes 
ouvrages.  L'Amour  me  leva  3  &  me  remit  à 
ma  table  ,  où  ,  après  avoir  caufé  un  inftant ,  & 
s'être  remis  de  part  Se  d'autre ,  il  retourna  à  fon 
camp   volant  ,  bien  content   du   fecours  qu'il 
m'avoit  donné.  Vous  voulez  donc  bien  3   me 
dit-il  avant  de  me  quitter  ,  charmante  Junon  y 
que   je  profite  du  peu  de  tems  que  vous  ferez 
ici  pour  vous  venir  voir  ?  Je  le  voudrois  de  tout 
mon  coeur ,  repris- je  fur  le  champ  ;  mais  ma 
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mère  ne  fortira  pas  toujours.  Prenez  garde 
qu'elle  ne  me  voye  feule  avec  vous  \  car  elle 
m'a  défendu  de  vous  voir  depuis  que  mon 
père  eft  Sergent  de  Compagnie.  Je  m'en 
doutois  bien,  me  répliqua  l'Amour,  que  vous 
auriez  cette  défenfe  :  mais  vous  fçavez  que 
vous  m'avez  promis  dernièrement ,  que  quand 
vous  feriez  grande  vous  me  procureriez  les 
momens  de  vous  voir.  Me  tiendrez  -  vous 
la  parole  que  vous  m'avez  donnée  de  ne  me 
pas  oublier  ?  Non  ,  non  ,  lui  dis- je ,  je  ne 
vous  oublierai  point  ;  mais  ,  où  ferez-vous , 
afin  que  je  puifïe  vous  faire  dire  quand  je  ferai 
feule  ,  en  cas  que  ma  mère  forte  fans  me  mener 
avec  elle  ;  Vous  venez  de  me  dire  que  j'é:ois 
déjà  grande  ;  pas  affez  ,  à  la  vérité  ,  pour  m'ai- 
mer  encore  plus  :  mais  ,  enfin  ,  je  grandirai 
davantage  ;  profitons  du  temps  où  je  fuis ,  & 
aimez-moi  bien.  L'Amour  me  dit  qu'il  ne  quit- 
terait point  fes  camarades  ?  qu'il  fe  tiendrait  à 
la  porte  ;  que  dès  que  ma  mère  fortiroit  feule  , 
je  n  aurais  qu'à  mettre  quelque  chofe  fur  la 
fenêtre  ,  &  que  des  qu'il  l'appercevroit  ,  il  ac- 
coureroit  dans  mes  bras.  Je  lui  fçais  un  gré 
infini  de  ces  précautions  -,  elles  ne  furent  pas 

inutiles. 

Une 
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Une  heure  après  le  départ  de  mon  Amant, 
eu  plutôt  de  mon  tendre  Mentor  ,  de  mon  Phi- 
lofophe  naturel  (  car  il  n'avoit  auprès  de  moi 
jufques  ici  que  ce  titre  )  ,  arrive  ma  mère  : 
changeons  de  langage  >  &  difons  Madame 
d'Ul. Je  tremblai  à  fon  abord  qui  fe  mou- 
toit  fur  la  gravité  >  qu'elle  ne  vînt  examiner  le 
peu  d'avancement  de  mon  ouvrage  ;  mais  qu'el- 
le étoit  éloignée  d'y  penfer  !  Elle  m'aborda  avec 
une  joie  inconcevable  qui  fc  failoit  jour  à  travers 
de  ce  férieux  à  relions  ;  &c  me  dit  :  Ah  î  ma  chère 
fille  !  ma  chère  Junon  !  que  tu  feras  enchantée  ! 
Mais  ,  que  dis-ie  ?  fe  reprenant  >  Mademoifelle  , 
car  je  me  trompe  toujours ,  que  nous  ferons  fu- 
perbement  meublées  !  Nos  chambres  font  plei- 
nes de  miroirs  !  on  fe  voit  de  tous  cotés  I  M. 

d'UÏ. a  fait  tous  fes  efforts  pour  nous  furpren- 

dre  agréablement ,  il  n'a  que  trop  bieu  réulïî  ; 
j'en  fuis  dans  une  joie  inexprimable.  Je  m/en 
appercevois  bien  ;  elle  n'avoit  que  faire  de  ces 
exclamations  pour  me  le  perfuader.  A  les  yeux 
roulans ,  à  fbn  fein  flottant ,  à  fes  geftes  ridi- 
cules y  je  voyois  toute  la  gaité  que  procure  la 
vanité.  Allons  ,  Mademoifelle  ,  dépêchez-vous  ; 
j'ai  donné  ordre  pour  y  être  reçue  Samedi  au 
fcir.  Enfuit  e  jettant  des  yeux  de  colère  fur  fa 
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chambre  ;  fi  !  quel  appartement  ai -je  là  !  Je  ne 
fçais  comment  je  pourrai  me  réioudre  à  cou- 
cher dans  ce  lit  ,  à  refter  dans  cette  chambre  , 
où  mes  yeux  ne  voyent  que  des  haillons  &  des 
fçuiïlonages  !  Ah  !  ma  chère  fille  1  iî  tu  avois  vu 
nos  chambres  ,  tu  n'aurais  jamais  voulu  en  for- 
tir.  Ce  récit  me  fit  ouvrir  de  grands  yeux  ,  Se 
pour  le  moins  auiïi  vains  que  ceux  de  M. 
d'UL...  Je  déteftois  notre  demeure  ,  6c  j  ou- 
bliois  Y  Amour.  Allons  ,  Madame  ,  lui  dis-je , 
je  vais  m'eftbrcer  de  finir  ma  robe ,  Se  demain 
matin  je  pourrai  la  mettre.  Tant  mieux  !  Made- 
moifelle  ,  tant  mieux  ! 
•  Voici ,  dit  ma  mère ,  Tordre  de  mes  ar- 
rangemens.  Nous  avons  Jeudi  Se  Vendredi 
pour  déménager.  Notre  déménagement  ne 
fera  pas  long  •■>  car  demain  matin  je  vais 
vendre  ces  bois  de  lit  ,  ces  bahus  ,  Se  nous 
n'aurons  plus  à  tranfporter  que  les  lits  ,  no- 
tre baterie  de  cuifine  ,  nos  hardes  >  que  dis- 
je  ;  nos  habits ,  Se  tout  ce  qui  nous  eft  utile  ; 
ce  que  je  ferai  le  lendemain.  Je  compte , 
quand  cela  fera  prêt  y  faire  un  tour  à  no- 
tre nouvelle  maifon  ;  car  je  ne  fçais  pas  fî 
^e  pourrai  être  un  jour  fans  nVempêcher  de 
h  voir. 
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Ce  n'eft  pas  tout ,  continua  encore  Madame 

A3Ul avec  la  même  rapidité.  M.  àJUl. . . . 

ne  nous  a  pas  trompé  ,  en  m'annonçait  les 
compagnies  que  nous  aurions  à  voir.  Tiens  3 
ma  chère  rille  !  (  voici  du  naturel  3  car  Ton  air 
de  grandeur  fe  démentoit  fouvent  )  a  écoute  ! 
nous  fbmmes  logés  dans  la  maifon  d'un  Pro- 
cureur à  la  Ville  ;  ce  font  ces  gens-là  qui  font 
bons  à  voir  ,  au  lieu  de  ces  Efiafi.es  ,  que  nous 
'cvons  connus  jufques  ici.  J'ai  fonné  à  la  porte 
de  ion  antichambre.  Un  Laquais  m'a  deman- 
dé fort  poliment  ce  que  je  demandois  ,  Se 
quel  étoit  mon  nom  ,  pour  m'annoncer  à  fou 
Maître  :-  J'ai  pris  mon  air  de  fierté  ,    &   j'ai 

dit  que    je   nVappellois   Madame.    cJUl 

A  ce  nom  ,  on  ouvre  deux  grands  battans  ; 
je  vois  M.  le  Procureur  avant  un  bonnet  de 
velours  en  tête  ,  une  robe  de  chambie  de  da- 
mas fur  fon  corps  >  qui  m'aborde  avec  un  air 
charmant.  Soyez  la  bienvenue  ,  me  dit-il, 
Madame  ;  c"eft  vous  qui  occuperez  l'apparte- 
ment que  M.  à'Ul meuble  :  c'eft  moi 

qui  fuis  le  propriétaire  de  CLtce  mnion  ; 
je  fuis  charmé  d'avoir  trouvé  d'audi  bons* 
locataires  ,  qui  me  procureront  une  compagnie 
aimable  de  précieufe  ,  avec  lefquels  ,  ma  £cnu 
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me  &  moi ,  nous  pouvons  nous  lier  cTamufe- 
mens.  Ma  cuiline  &  mes  Clercs  font  au  rez 
de  chauffée.  J'occupe  le  premier  :  c'eft  un 
Marchand  de  grains  qui  occupe  le  fécond  ; 
mais  entre  nous ,  cette  companie  ne  vous  va 
point  ,  ni  à  moi  non  plus  \  ce  font  des 
gens  riches  de  avares  au  dernier  point  ,- 
nous  ne  les  voyons  que  rarement.  Ainiî  , 
Madame  ,  fur  le  compte  que  je  vous  rends  , 
vous  verrez  à  vous  déterminer  \  &  de  fuite  me 
prenant  la  main  ,  il  m'a  conduit  dans  notre 
appartement  ,  où  étoient  encore  les  Ouvriers. 
Après  avoir  donné  mes  ordres ,  je  me  fuis  mis 
à  caufer  avec  mon  Procureur ,  grand  babillard 
par  état  &:  par  inclination.  Dans  le  difeours 
qu'il  m'a  tenu  ,  il  m'a  appris  que  fa  femme  étoit 
fort  âgée ,  qu'il  l'avoit  prife  à  caufe  de  la  for- 
tune qu'elle  lui  avoit  apportée  \  qu'elle  étoit 
Veuve  de  fon  prédéceifeur  ,  dont  lui  -  même 
avoit  été  le  Clerc  ;  qu'elle  étoit  d'une  avarice 
fordide  ,  &  que  lui-même  étoit  obligé  de  lui 
rendre  compte  pour  avoir  la  paix  ;  qu'il  étoit 
bien  las  d'une  pareille  gêne  ,  de  qu'il  étoit 
charmé  de  m'avoir  pour  dilfiper  fes  ennuis.  Si 
tu  avoit  vu }  ma  chère  Janon  ,  comme  il  équar- 
quilloit  fes  petits  yeux  ,  comme  il  faifoit  aller 
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fes  mains ,  on  l'eût  pris  pour  un  homme  fou 
de  moi.    Je  ne  faifois  pas  femblant  de  m'ap- 
percevoir  de  fes  œillades  :  je  le  laifTois  dire  ; 
je  feignois  d'examiner  mon  appartement ,  pour 
voir  où  aboutiroit  tout    ce   pompeux   gdima- 
thias  d'un  Robin  fubakerne  qui  vouloit  faire 
Tamour.    Enfin  ,  que  te  dirai-] e  ?  fa  harangue 
finit ,  &  me  tendant  la  main  ,   nous  dépen- 
dîmes jufqu'à  fon  appartement ,  où  il  m'a  fallu 
entrer  &  caufer  de  nouveau    avec    lui  :   il  a 
ranimé  fa   première  converfation  ,    à  laquelle 
je  me  fuis  laifTée  aller  pour  le  fonder  de  mon 
mieux.    Vous  voyez  mon  état  ,  Madame ,  me 
dit-il  !  &  combien   je  dois  foupirer  après  une 
aimable  Dame  que  je  vois  ici  pour  la  premiè- 
re foi  logée  dans   ma    maifon   ;    car  fi   vous 
fçaviez  ,  ma  chère  Madame ,  combien  les  fem- 
mes de  dehors  nous  vendent  chèrement  leurs 
faveurs  ,  c'eft  pitié  î  Je  ne  peut  fouffrir  cou- 
cher avec  ma  femme  ;   elle   n'aime  que  fon 
argent  :  je  n'ai  donc  d'autres  reffources  que  de 
vifiter  les  belles  de  Paris  :  dans  mon  quartier 
il  n'y  en  a  aucune  ;  il  faut  que  j'aille  à  POpera, 
&  là  ,  ma  chère  Madame  ,  fans  y  compter  les 
rifques  que  l'on  y  court  ,  il  faut  encore  y  join- 
dre de  groflès  fommes  d'argent ,  au  lieu  que 
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iî  dans  ma  maiion  j'avois  un  amufement  de 
cœur  y  il  me  feroit  plaiiir  ,  &  j'en  ferois  quitte 
à  bon  compte.  Mon  Procureur  fe  tait  enfin  , 
êc  je  reprends  la  parole  :  Monfieur  ,  lui  ai- je 
dit,  votre  état  me  fais  peine  ,  vous  êtes  jeune, 
fort  de  vigoureux  ;  vous  êtes  aimable  :  je  luis 
furpriie  comment  vous  n'ayez  pas  encore  ren- 
contré un  amour  de  cœur.  Madame  >  inter- 
xompit-il  avec  une  vivacité  furprenante  ,  cette 
victoire  vous  étoit  réfervée  ,  peut-être  fuis  -  je 
téméraire  ,  mais  vous  :   i&fpké  tant   de 

confiance  ,  que  je  ne  peux  me  refuier  à  vous 
rendre  ma  Confidente.  Je  vous  remercie , 
Monfieur  ,  Lai-je  interrompu  pour  parler  à  mon 
tour  ,  de  votre  confidence  ;  mais  vous  êces-vous 
apperçu  qae  vous  nous  traitez  trop  mal ,  nous 
aut  .5  femmes  3  pour  vous  donner  lieu  que 
approuve  votre  amour  de  cœur  \  vous  nous 
faites  palTer  pour  des  intéreffées  :  nous  le  fom- 
mes  3  à  la  vérité  ,  mais  c'eft  du  cœur  d'un 
galant  homme  ;  il  eft  bien  vrai  que  nous  avons 
mille  befoins  ,  que  nos  maris ,  &  fur-tout  des 
Militaires  3  ne  peuvent  nous  accorder.  Ainiî 
donc  ,  iî  jamais  j'étois  d'humeur  à  vous  iervir 
au  befoin  ,  croyez-vous  que  je  ferois  aflez  vaine 
pour  ne  point  exiger  de  vous  un  retour  >  dont  t 
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le  prix  feroit  toujours  inférieur  à  l'amour  que 
je  vous  porterais  5  Notre  intérêt  eft  donc  un 
intérêt  jufte  ,    un  intérêt  qui  eft  même  dicté 
par  l'amour.    Ainli,  M  on  fleur  ,  fi  jamais  vous 
jettiez  les  yeux  fur  moi ,  Bç  que  je  voulus  bien  , 
par  l'attrait  infurmontable  du  cœur  des  fem- 
mes ,  condefcendre  à  vous  aimer  ,   préparez- 
vous  à  me  rendre  de  votre  côté  tous  les  fer- 
vices  qui  dépendraient  de  vous   ,    fans  gêner 
votre  mailon  ,  Se  fans  donner  lieu  aux  plain- 
tes de  Madame  votre  époufe  :  mais  à  propos, 
Monficur  ,  il  ferait  convenable  que  j'euffe  l'hon- 
neur de  la  prévenir Elle  eft  fortie  ,  m'a 

dit  ce  galant  Procureur  ,  elle  eft  allé  faire 
"quelques  emplettes.  En  ce  cas  ,  Monficur  ,  je 
vous  prie  de  vous  charger  de  lui  faire  bien 
mes  complimens  \  je  compte  avoir  l'honneur 
de  vous  voir  demain  au  foir  ;    je  vais  même 

parler  à  M.   à'Ul pour  qu'il  trouve  bon 

que  je  me  rende  ici  tout-à-fait  Samedi.  En 
difant  ces  mots ,  j'ai  pris  congé  de  M.  Ruinât  dy 
tel  eft  le  nom  de  notre  propriétaire  ,  &  m'en 
fuis  venue  vite  répandre  auprès  de  toi  ma  joie 
&c  ma  fatisfaction. 

De 'tout  ce  verbiage  de  ma  mère  ,  je  ne  fis 
attention  qu'à  deux  chofes.  La  première  répon- 
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doit  à  ma  vanité  ,  qui  étoit  fatisfaite  de  notre 
nouvelle  décoration  :  celle-ci  me  flattoit  fans 
difficulté.  La  féconde  ,  étoit  Pefprit  d'avarice 
de  ma  mère  ,  qui  formoit  des  prétentions  d'in- 
térêt fur  le  gage  d'un  cœur  mille  fois  rendu 
êc  mille  fois  à  rendre.  Cette  réflexion  me  fit 
dans  ce  tems  une  peine  aulïî  grande  que  celle 
que  j'ai  refTentie  ,  quand  ma  carrière  fut 
ouverte.  Le  lendemain  ,  j'avois  une  tiès-grande 
envie  d'accompagner  ma  mère  ,  mais  j'en  avois 
une  plus  grande  d'achever  ma  robe  ,  Se  tout 
ce  qui  étoit  du  reflort  de  mon  petit  arrange- 
ment. Ma  mère  iortit ,  fît  venir  des  Fripiers, 
6c  l'argent  qu'elle  reçut  de  tout  ce  qu'elle  ven- 
dit >  ne  montant  pas  plus  haut  qu'à  une  pif- 
tole ,  elle  m'en  fît  la  générofné ,  pour  3  de  mon 
côté ,  acheter  tout  ce  dont  j'aurois  befoin  pour 
me  mettre  en  fille  digne  d'une  telle  mère.  Je 
commençai  pour-iors  à  ne  plus  trouver  Ci  ri- 
dicule la  manœuvre  intéreffée  de  ma  mère, 
L'efpérance  d'en  profiter  m'en  enleva  le  difgra- 
cieux  :  fon  amitié  pour  elle  accrut  d'une  bon- 
ne moitié  en  fus  ;  mais  j'oubliois  déjà  mon 
Amant.  Entre  les  bras  de  la  Vanité  ,  l'Amour 
a  peu  de  reiîources.  Ma  mère  s'occupoit  à 
faire  fes  ballots ,  à  tirer  fon  linge  Ôc  fes  hardes 
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d'une  armoire  ,  dont  j'ai  oublié  plus  haut  de 
parer  notre  chambre.  Enfin  ,  en  moins  de 
quatre  heures  ,  tout  fut  prêt  à  partir  :  ma 
robe  étoit  faite  ;  ma  mère  me  l'eflâya  ,  la 
trouva  bien  faite  ,  de  moi  ,  à  l'aide  d'un  petit 
miroit  caffé  ,  je  me  trouvai  aimable. 

Ce  fut  pour-lors  que  je  vis  bien  qu'il  fal- 
loit  à  cette  robe  un  accoutrement  plus  flat- 
teur -,  il  me  falloit  un  bonnet  à  la  mode  ,  des 
bas  de  foie  ,  &  des  iouliers  brodés  ;  ce  que 
j'avois  même  en  réferve  les  Dimanches  &  les 
Fêtes ,  étoit  tout-à-fait  ignoble.  Je  crus  ,  avec 
mon  argent  ,  que  je  ferois  en  état  de  fatif- 
faire  à  tout  ;  par  malheur  pour  moi  ,  je  n'a- 
vois  pas  confulté  ma  mère  avant  fon  départ  ; 
ce  fut  alors  que  je  me  relfouvins  de  mon 
Parrein.  J'allai  prendre  un  vieux  bas  de  la 
garnifon  que  je  mis  fur  la  fenêtre.  Au  lignai , 
Y  Amour  monta  ,  &c  entra  dans  ma  chambre. 
Ah  !  mon  cher  Amour  ,  lui  dis-je  ,  après  qu'il 
m'eut  embraffée  }  c'eft  à  cette  heure  où  j'ai 
befoin  de  vous  :  regardez  ma  robe  ;  elle  eft 
divine.  Tenez  je  vous  prie  ,  efTayez  -  la  -  moi 
encore  une  fois.  L'Amour  fe  chargea  avec  plai- 
fir  de  cette  toilette  ;  il  me  deshabille  ,  ne  me 
lailTant  que  ma  chemife  >  dont  il  parut   fort 
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fcandalifé  ;  car  elle  étoit  de  plusieurs  pièces, 
encore  le  trouvoit-elle  déchirée  en  pluiîeurs 
Endroits.  Fi  !  me  dit  -  il  ,  ma  chère  Junon  > 
qu'eft-ce  que  cette  chemife  ?  Il  en  faut  une 
autre  que  celle-là  ;  il  faut  y  ajouter  des  tours 
de  mouiîeline  brodée  :  il  vous  faut  des  bas 
de  foie  >  des  louliers  ,  ou  plutôt  des  mules 
brodées  ;  il  vous  faut  un  autre  coërfure.  Ma 
vanité  un  peu  démontée  ,  au  réflexions  de 
Y  Amour  ,  me  précipitant  la  parole  ,  il  n'ert 
pas  queftion  de  cela  ,  lui  dis-je  ,  mettez-moi 
mon  juppon  ôc  ma  robe.  Quand  l'un  Ôc  l'au- 
tre furent  collés  fur  moi  ,  il  m'embraffa  avec 
traniport  ,  ôc  oubliant  ma  chemife  ôc  ma  pau- 
vre nudité  ,  il  s'écria  que  j'étois  charmante. 

Ma  petite  figure  le  radoucit ,  ôc  le  priant 
de  m'oter  cet  attirail  ,  je  voulus  moi  -  même 
reprendre  mes  haillons  ;  il  ne  le  voulut  point 
permettre  ,  en  me  dilant  que  ces  hardes  ,  qui 
m'appartenoient  ,  lui  ètoient  plus  précieufes 
que  la  parure  de  la  plus  grande  coquette.  Par 
ce  retour  3  il  calma  ma  vaiaiti  choquée.  A  pré- 
fent  j  lui  dis-je  ,  afléyons-nous  :  dites  -  moi 
combien  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire 
de  conrorme  à  mon  nouvel  ajutlement  me 
coûtera  ?  J'ai  de  l'argent  ',  ma  mère  m'a  donné 
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Ce  que  vous  voyez  ,  en  lui  tirant  mes  finan- 
ces de  ma  poche  ,  qu'elle  venoic  de  me  uon- 
ner  :  faites-moi  le  plaifir  de  m'aller  acheter 
tout  ce  que  vous  me  croyez  convenir  ;  n'épar- 
gnez rien.  'L'Amour  rit  de  mon  ingénuité  : 
il  voyoit  que  je  m'imaginois  que  cette  Tomme 
pouvoit  acheter  l'Univers  entier  -,  mais  répon- 
dant à  ma  naïveté  ,  il  me  dit  :  Soyez  tran- 
quille ,  mon  petit  cœur  ;  votre  mère  ne  revien- 
dra pas  fi -tôt  :  je  vais  de  ce  pas  vous  achet- 
ter  tout  ce  qu'il  vous  faut ,  de  à  mon  retour 
nous  compterons  enfemble.  Allez  donc  vite  , 
lui  dis-je  ,  8c  longez  à  m'acheter  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau.  L'Amour  forcit  ,  &  revint 
une  heure  après  ;  que  cette  heure  étoit  longue 
pour  ma  petite  vanicé  !  L'Amour  revient  enfin  ; 
je  fuis  au  comble  de  ma  joie  :  il  m'apporte 
pour  coërTure  un  cabriolet  charmant  ,  un  petit 
fichu  de  gaze  ,  un  petit  collier  de  cailloux  de 
Médoc ,  un  petit  mantelet  de  gaze  ,  une  paire 
de  bas  de  foie  ,  une  petite  paire  de  mules  des 
plus  jolies  du  monde  ,  qui  par  halard  m'al- 
lerenc  à  merveille  ,  &c  une  chemife  fine  avec 
fes  ajuftemens  ;  il  n'oublia  pas  même  une  paire 
de  mitaines  de  foie  à  jour  ,  ave.:  les  braflè- 
kts  à  boucles  de  diamans  pour  les  retenir  au 
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bras:  j'étoîs  tranfportée  de  joie  ,  à  mefure  qu'il 
me  déployoit  fès  emplettes.  Je  fautai  à  Ton 
cou  ,  &  je  me  pâmois  de  plaifir.  Ce  fut  pour- 
lors  que  brufquant  le  tems  du  retour  de  ma 
mère,  je  le  priai  de  m'eflayer toute  cette  toi- 
lette :  il  ne  fe  le  fit  pas  répéter  deux  fois  :  de  forte 
que ,  fans  penfer  à  autre  chofe  qu'au  plaifîr  de 
me  voir  parée  ,  j'étois  déjà  dans  une  parfaite 
nudité  y  que  Y  Amour  ne  cherchoit  point  à  cou- 
vrir ,  lorfque  m'appercevant  enfin  de  mon 
état ,  je  rougis  ;  je  le  regardai  ,  &  ma  belle 
chemife  fut  paiTee.  Alors  d'ajuftemens  en  ajuf- 
temens  ,  me  voilà  parée  :  vous  penfez  bien 
que  je  n'oubliai  rien.  Je  n'avois  pas  befoin 
des  aflurances  qu'il  me  donnoit  de  mes  char- 
mes ;  je  les  vis  ,  je  les  apperçus  pour  la  pre- 
mière fois  dans  tout  leur  luftre.  Enfin  tour- 
née 6c  retournée  de  toutes  les  façons  ,  il  fal- 
lut me  deshabiller  <Sc  rentrer  encore  une  fois 
dans  mon  néant  ;  ce  fut  alors  que  je  déceftai 
mon  miiérable  état  ,  $c  que  l'entretien  de  mon 
père  &  l'eiprit  d'intérêt  de  ma  mère  me  firent 
plaifîr. 

Quand  nous  eûmes  fini  ce  divertifTement ,  je 
lui  donnai  ma  bourfe.  Tenez  ,  prenez  tout , 
dis -je  à  l'Amour  ;  je  vous  fuis  trop  redevable 
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pour  refferrer  quelque  chofe.    Je  m'imaginois 
que  tout  ce  qu'il  m'avoit  appotté  étoit  bien  cher  ; 
&  dJun  autre  coté  ,  je  croyois  fatisfaire  à  tout, 
même  au-delà  ,  avec  ma  piftolà  :  mais ,  mon 
cher  Amour  me  refufa  ,  en  me  difam  qu'il  étoit 
trop  charmé  d'avoir  trouvé  cette  petite  occafion 
de  me  prouver  fa  tendreffe  ;  qu'en  qualité  de 
parrein  ,  il  me  devoit  ma  première  robe  ,  &  en 
qualité  de  mon  tendre  Amant  il  me  devoit  tous 
fes  foins.  Je  fus  pour-lors  pénétrée  de  reconnoif- 
fance  :  cependant  fi  j'écois  inquiette  de  recevoir 
des  préfens  des  mains  de  l'Amour  ,  d'un  autre 
coté  ,  j'étois  nattée  de  conierver  mon  argent. 
Bref  j  je  finis  la  conteftation  de  mon  coeur  :  je 
paffai  pardeflus  les  formalités  ;  j'acceptai  le  pré- 
fent,  &  je  remis  ma  bourie  dans  ma  poche.  Je  fis 
peu  après  une  réflexion  fort  intéreflante  &c  qui  me 
jetta  dans  l'embarras ,  jufqu'aux  expédiant  que 
me  donna  mon  parrein.  Ma  mère  ,  lui  dis-je  , 
s'appercevra  de  toute  cette  beauté,  &c  me  voyant 
encore  mon  argent,  elle  fe  doutera  bien  que  c'eft 
un  préfent,que  lui  répondrai- j  e  cher  Amour  \  Tout 
fimplement ,  me  dit-il 5  vous  lui  direz  que  je  fuis 
venu  pour  l'afTurer  de  mes  refpects  \  &  que  com- 
me parrein  ,  je  vous  ai  engagé  à  recevoir  ce 
petit  préfent  j  que  d'ailleurs  je  fuis  allez  riche 
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pous  en  faire  de  pareils,ayant  une  tante  cjui  m*»- 
ms  malgré  la  haine  de  mes  père  Se  mère  3  haine 
qui  m'a  jette  dans  les  Gardes  par  défefpoir  ;  de 
fcrte  que  ceci  ne  me  fait  aucune  peine  ,  ni  au- 
cun dérangement  ;  que  cela  fut  vrai  ou  faux  3  je 
ne  m'en  inquiétai  point  :  ma  trauquillité  fur- 
venue  ,  la  vanité  reprit  fes  droits. 

Cependant  il  fallut  nous  feparer  ;  il  étoit  près 
ce  hmï  heures  du  fbir  ;  ma  mère  pou  voit  arriver 
à  tout  mftant.  h' Amour  me  quitte  ,  mais  non 
fans  des  autTurances  d'un  amour  inviolable  de 
(a  part  &  d'une  reconnoinance  éternelle  de  la 
mienne.  Ma  mère  arrive  enfin  3  encore  plus 
fâtisfaite  de  ce  voyage  que  du  premier.  Son 
mari  ,  à  qui  elle  avoir  écrit  fes  difpofitions  > 
s'étoit  trouvé  à  l'appartement  à  (on  arrivée. 
Elle  monta  donc  de  faite  à  fa  nouvelle  demeure , 
&:  y  trouva  M.  &UI ainii  que  M.  &  Ma- 
dame Rutnard.  Cette  rencontre  fut  le  pemier 
début  qu'elle  m'annonça  dès  fon  entrée.  Elle  ne 
s'en  tint  pas  là  j  elle  me  raconta  mot  à  mot  tout 
ce  qui  s'y  étoit  pané.  Pour  abréger  ,  voici  fuc- 
cinctement  le  rélumé  du  dilcours  qu'elle  me  tint. 

M.  à'Ul a  été  charmé  de  voir  ma  fuisfac- 

tion  Cv  mon  empredement  à  venir  réhder  dans 
fon  nouvel  appartement  ;  que  M,  Ruinard  l'a- 


de   Margot  des  Pelotons,  6$ 

voit  abor3.ee  avec  un  air  de  refpect ,  &  ia  fem- 
me avec  un  accueil  charmant  \  qu'elle  ne  l 'avoit 
point  trouvée  fi  décrépite  qu'il  la  lui  avoit  repré- 
fentée  ;  qu'elle  étoit  fort  enjouée  3  ôc  qu'elle 
efpéroit  vivre  avec  elle  malgré  les  défauts.  Cette 
femme  m'a  fait  mille  excules  de  ne  pouvoir  ref- 
ter  plus  long-temps  avec  nous  ,  parce  qu'une  de 
Tes  voiiines  venoit  de  l'envoyer  chercher  pour 
jouer  un  Médiateur.  Le  jeu  ,  ainfi  que  je  l'ai 
éprouvé  depuis ,  étoit  fa  paillon  favorite  ;  je  lui 
ai  touhaité  du  bonheur  ,  &  lui  ai  fait  mes  pro- 
testations d'une  union  indiifoluble. 

Après  le  départ  de  l'antique  Procureufe  ,  ma 
mère  m'ajouta  que  fon  mari ,  après  avoir  fait 
avec  elle  leurs  arrangemens,  confentoit  à  ce  que 
nous  vinffions  le  lendemain  nous  y  établir  ,  <Sc 
enfuite  qu'il  avoit  pris  congé  d'elle  &  du  Procu- 
reur. M.  Ruinqrd ,  me  dit-elle  ,  elt  fou  de  ma 
figure  ,  il  m'aime  à  la  fureur  :  dès  l'inftant  qu'il 
s'eft  trouvé  débarralîé  de  la  femme  ,  &  qu'il  a 
vu  mon  mari  parti ,  il  s'eft  jette  à  mon  cou  , 
en  me  difant  qu'il  étoit  enchanté  des  façons  de 
fa  femme  ,  à  mon  égard  ;  qu'il  ne  l'avoir  jamais 
vus  fi  gaie  ,  ni  fi  fatisfaite  d'aucun  Locataire , 
comme  de  nous  \  qu'elle  aimoit  les  Militaires , 
que  c'étoit  fa  fureur  >  £c  qu'elle  ne  fçait  point 
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comment  le  Ciel  l'a  attachée  à  ces  vilains  Pro- 
cureurs ,  qui  font  les  plus  marinades  maris  qui 

puisent  fe  trouver.     Enfin  Madame  à'Ul 

m'a-t-il  dit  en  m'embraflant  de  joie  ,  faifons  un 

troc  ;  ma  femme  aimera  M.  à'Ul ils  font 

fort  bien  enfemble  ,  &  je  vous  aimerai  avec  la 
plus  vive  paiTion.  M.  le  Proucureur ,  lui  ai-je 
répondu  ,  vous  fçavez  nos  conditions  ;  mais 
avant  que  de  les  mettre  en  pratique  ,  laiflez-moi 
donc  le  tems  de  vous  aimer.  Comme  tous  nos 
appartemens  font  meublés ,  &c  que  je  pouvois 
en  faire  les  honneurs  ,  me  trouvant  laffe  d'être 
toujours  fur  mes  pieds  ,  je  l'ai  prié  de  s'affeoir 
fur  un  fbpha ,  qui  eft  dans  le  Cabiner  de  M. 

à'Ul qui  te  fert  de  chambre  ,  qui  me  fert  de 

toilette  &  de  garde-robe.  C'eft  le  plus  jolis  en- 
droit de  la  Nature.  Tu  le  verras ,  ma  fille  \  tu 
en  feras  enchantée  !  M.  le  Procureur  s'eft  aiïis 
à  mes  côtés  ,  de  preflée  par  fes  inftances  &  par 
Pardeur  de  fes  feux  ?  de  me  déclarer  en  fa  fa- 
veur ,  j'en  fuis  reftée  avec  lui  à  lefpoir  de  l'ai- 
mer:  puis  changeant  de  difeours ,  je  lui  ai  dit 
mon  état ,  qui  n'étoit  pas  opulent  ;  que  d'ail- 
leurs tout  ceci  avoit  beaucoup  coûté  à  mon 
mari  ;  que  je  n'avois  ni  commerce  ni  induf- 
trie  i  que  l'un  &  l'autre  étoient  iiiaécens  à  une 

femme 
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femme  de  Militaire  ;  qu'il  étoit  honteux  à  un® 
femme  de  cœur  d'être  obligée  de  fe  parTer  de 
domeftique ,  jufqu'à  ce  que  mon  mari  eût  répare 
ces  dépenfes  ;  que  j'étois  la  caufe  de  ce  qu'il 
avoit  mis  de  nouveaux  meubles  :  ceux  que  nous 
quittions  étant  très-anciens  8c  très-vieux  ,  mais 
qu'étant  de  la  fucceflion  de  nos  pères  &C  mères  , 
nous  nous  en  étions  jufques  ici  accommodés  J 
que  d'ailleurs  pavois  une  fille  qui  avoit  bientôt 
dit  ans ,  à  laquelle  il  falloit  commencer  à  pen- 
fer.  Ajoutez  à  cela  un  loyer  plus  considérable  , 
des  ajuftemens  néceflaires  ici  &  inutiles  dans  la 
retraite  que  nous  occupions.  Voyez  ,  Monfieur , 
lui  ai- je  dit  le  coeur  ferré  Se  la  douleur  fur  les 
lèvres ,  fi"  dans  une  telle  anxiété  je  puis  penfer 
aux  folies  de  l'amour  ,  à  mon  âge  encore  :  elle 
n'avoit  cependant  pas  plus  de  trente  ans ,  fraîche 
6c  dans  l'embonpoint. 

A  ce  difeours  ,  j'ai  vu  mon  Procureur  pâlir  ^ 
rêver  >  il  vouioit  parler  ,  il  balbutioit.  A  ces 
traits ,  je  m'apperçus  que  c'étoit  lui-même  qui 
é:oit  un  avare  ,  &c  non  fa  femme  qui  étoit  une 
joueufe  ,  &  à  laquelle  ,  fuivant  la  maxime  des 
gens  de  ion  état ,  il  refufoit  ce  qui  lui  étoit  mê- 
me du  néceifaire.  Cette  remarque  de  ma  mère 
lit  lui  fut  pas  inutile.  Je  vois  >  lui  ai- je  dit ,  ea 
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l'envifageant  avec  un  iourire  malin  ,  que  mou 
état  médiocre  vous  fait  peine  &  fait  taire  FA- 
mour.  Vous  avez  railon  ,  MonjUur  ;  la  néce£- 
filé  de  foutenir  une  maifon  comme  la  nôtre  , 
refroidircit  le  plus  amoureux.  En  difant  cela  , 
j'ai  feint  de  me  retirer  ,  en  lui  ajoutant  :  Mon- 
fieur  ,  il  le  fait  tard  ;  ma  demeure  eft  éloignée  ; 
peut-être  vos  affaires  vous  demandent-elles  dans 
votre  cabinet.  Je  ne  veux  point  être  la  caufe 
que  votre  politeflè  fade  ioufrrir  vos  intérêts.  De 
grâce  ,  Madame ,  mJa  dit  mon  Procureur  ,  dont 
l'amour  5c  l'avarice  confondoient  les  idées  ;  de 
grâce  ,  encore  un  inftant  ;  oui  ,  je  brûle  pour 
vous  de  l'amoar  le  plus  violent  :  je  ne  fçais  ce 
que  je  facriherois  pour  obtenir  votre  cœur  ;  de 
grâce  >  donnez-moi  l'efpoir  de  l'obtenir  ;  je  vais 
me  mettre  à  vos  genoux  ,  6c  je  ne  les  quitterai 
qu'après  mavoir  promis  que  vous  vous  efforce- 
rez de  m'aimer.  J'ai  réfléchi  à  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  ,  reprit-il  ;  il  eft  jufte  de  vous  dé- 
dommager de  vos  dépenies  ce  de  pourvoir  à  un 
état  qui  vous  mette  plus  à  votre  aile.  Je  forme 
des  projets  ,  ôc  j'eipere  que  vous  me  fçaurez  gré 
de  ce  que  je  médire  en  votre  faveur  :  écoutez  , 
votre  loyer  eft  de  trois  cents  livres  ;  le  bail 
<jue  j  ai  pailé  avec  votre  mari  eft  de  neuf  ans  :  ek 
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bien  !  Madame  ,  je  vais  vous  en  ligner  une  dé* 
charge.  Il  me  femble ,  Madame  ,  que  ce  com- 
mencement de  déiintérerTement  ,  de  la  parc 
d'un  Procureur  fur-tout ,  mérite  quelques  atten- 
tions. Quoi  !  lui  répartis- je  ,  avec  un  rire  mo* 
queur ,  la  femme  d'un  Militaire  ,  la  femme  de 

M.  à'Ul. ne  vaut  que  trois  cents  livres  par 

an  !  fans  amour-propre  ,  je  me  prife  infiniment 
au-delîus  \  allez  ,  mon  cher  Procureur ,  en  lui 
paffant  la  main  fous  le  menton  ,  hauffez  le 
prix ,  &  fongez  que  fi  je  fuis  d'humeur  à  vous 
favorifer ,  mon  cœur  vous  reftituera  toujours  au 
double ,  l'intérêt  que  vous  pourrez  lui  fixer ,  à 
quelque  titre  que  vous  mettiez  vos  efpeces  adieu, 
mon-cher  propriétaire.  En  vain  a-t-il  voulu  me 
retenir  ;  il  y  étoit  trop  tard  >  j'ai  forti  3  de  me 
voilà. 

La  morale  doit  fuivre  de  près  de  tels  dialo- 
gues ;  auili  ma  mère  en  finilîant ,  ajouta-t-elle  : 
Voilà  ,  Mademoifelle ,  comme  il  faut  s'y  prendre 
avec  les  hommes  :  tu  es  jolie  !  tu  fçais  plaire  ! 
tu  n'as  d'autre  induftrie  pour  te  foutenir  avec 
honneur  que  celle  de  ta  mère  !  Quand  la  car- 
rière te  fera  ouverte  ,  fuis  mes  confeiis  ,  ôc  je  te 
ferai  la  plus  grande  Dame  de  Paris. 

Je  l'avouerai ,  à  mon  âge  je  réfléehifliis  -,  je. 
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penfois  ,  non  aux  Aftres  3  non  au  Soleil ,  non 
aux  Planettes  >  non  aux  rejeaux  dorés  de  F  Aurore  y 
comme  nous  le  prefcrit  notre  nouveau  Philo- 
sophe 3  mais  aux  fentimcns  de  mon  cœur  ,  8c 
aux  fages  mouvemens  de  la  nature.  J'eus  hor- 
reur de  ce  honteux  libertinage  de  ma  mère , 
que  les  inftrudtions  de  mon  parrein  m'avoient 
développé  >  ôc  encore  plus  au  honteux  trafic  des 

charmes  de  Madame  àiUL Enfin  ,  je  gémif- 

fcis  de  la  bafleiie  ignominieufe  que  j'apperce- 
vois  dans  toute  fa  conduite  :  je  voulois  bien 
aimer  ;  en  vain  me  ferois-je  oppofée  aux  fecrets 
mouvemens  de  mon  cœur ,  qui  m'entraînoiem  à 
aimer  ,  mais  je  ne  voulois  devoir  l'amour  qu'à 
l'amour  même.  Ce  fentiment  efc  celui  de  la  na- 
ture }  aufîi  puis-je  dire  que  je  ne  me  fuis  volon- 
tairement attachée  qu'au  cœur  qui  me  rendoit  le 
réciproque  ,  Se  fans  ma  malheureufe  mère,  je 
n'aurois  jamais  donné  dans  les  cruels  écarts 
auxquels  j'ai  été  forcée. 

Il  eft  vrai ,  &  ce  que  je  rais  dire  eft  le  fruit 
de  mes  expériences  ;  il  faut  nécessairement  qu'il 
en  coûte  à  un  hommee  qui  s'attache  à  une 
femme  dont  les  galanteries  commencent  à 
percer.  Je  dis  &  j'avance  avec  confiance  , 
que  de  toutes  les  femmes  auxquelles  un  galant 
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homme  s'arrache  3    il  n'y  en  a  point  qui  lui 
coûte  moins  qu'une  femme  de  notre  état ,  qui 
joint  aux  fentimens  du  cœur ,  la  tendreilè  de 
l'amour.   J'avoue  que  de  telles  femmes  de  mon 
état  lont  rares  ;  mais  j'avoue  auili  que  la  folie 
de6  hommes  eft  la  fource  de  la  cupidité  de  ces 
fortes  de  femmes.    Une  femme  fe  livre  d'abord 
fans  intérêt  à  l'amour  d'un  homme  \  l'homme 
honnête  lui  plaît ,  êc  fans  le  malheur  des  con- 
current qui  le  fucccdent    les  uns  aux  autres  , 
l'or  à  la  main  ,  l'homme   honnête  lui  auroit 
fufli.    Je  tremble  à  vous  repréfenter  la  dépen- 
fe  qu'occaiionnent  ces  femmes  que  nous  appel- 
ions fages  ,  vertueufes  même  ,    parce  qu'elles 
n'ont  jamais  joint  l'expérience  de  l'amour,  avec 
les  fentimens  dont  fouvent  &  trop  fouvent  elles 
font  tyrannifees  ;  elles  nous  méprifent  ces  fem- 
mes ,   &   font   les   premières  à  nous  jetter  la 
pierre  ;  mais,  en  vérité,  n'aurions-nous  pas, 
nous  autres ,  plus  de  raifon  de  leur  renvoyer 
ce  mépris  ,  nous  qui  fouvent  gc-miflbns  d'un 
état  ,    dont  en  fecret  elles  font  elles-mêmes 
trop  nattées  ?  Pour  prouver  ce  que  je  dis  ,  re- 
gardons leur  extérieur  :  même  art  dans  les  ajus- 
tement ,  même  défir  de  plaire  ;  Ta  il  rixe  ,  Se 
le  regard  attentif  \  ces  minauderies  affectées.; 

E  iij 


*3  WJloire  nouvelle  ï 

ces  rendex-vous  multipliés  ,  fous  le  prétexte 
d/amufemens  j  ces  parties  de  plaifirs ,  de  pro- 
menades ,  de  fpectacles  -,  enfin  ,  que  vous  dirai- 
je  2  cette  cruelle  ambition  d'être  examinées , 
d'être  préférées  même.  Que  faifons-nous  de 
plus  ?  Quelle  difparité  dans  notre  conduite  î 
Je  reviens  à  ma  thèie  ,  qui  eft  de  faire  voir  que 
de  telles  femmes  font  capables  de  ruiner  un 
homme,  qui  a  le  malheur  de  s'attacher  à  elles. 
Le  mari  ne  fupplée  point  aux  dépenfes  fixées 
à  une  femme  ;  Ion  fonds  annuel  eft  borné  à 
un  jeu  médiocre  ,  à  des  ajuftemens  d'état  & 
de  condition  ;  mais  qui  paye  leurs  parties  de 
plaiilr?  qui  leur  donne  lieu  de  jouer  gros  jeu? 
qui  perd  à  ces  parties  ?  ce  n'eft  Jurement  pas 
elles.  Sous  ce  prétexte  du  jeu  ,  j'ai  ruiné  un 
Robin  qui  n'a  eu  aucune  part  à  mes  faveurs  : 
ces  préfens  d'étrennes  ,  du  jour  de  la  fête  !  Il 
la  femme  aimée  a  planeurs  lurnoms  ,  chaque 
Saint  exige  un  preient  !  ces  détours  adroits 
pour  fe  fatlsfaire  fur  un  collier ,  fur  une  robe  , 
fur  des  coërlures  à  la  mode  3  &z  qui  coûtent 
tant  dans  leurs  commencemens  !  ces  petites 
dettes ,  artiftement  exagérées  !  ce  fonds  de  mé- 
lancolie qui  afflige  un  Amant  !  ces  reproches 
3-droits  !  ces  vapeurs  qui  s'appaifcnt  avec  l'or  l 
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enfin  3  ces  fêtes ,  ces  promenades  ;  tout  cela 
tombe  fur  le  corps  d'an  malheureux  adorateur 
de  charmes  ?  que  fouvent  il  fuppofe  !  Nous 
fommes ,  au  contraire  ,  ruinées  ,  nous  autres  , 
il  nous  aimons  fnicerement ,  pendant  que  le 
profit  feul  refte  à  ces  femmes  dont  je  parle , 
parce  qu'elles  n'aiment  point  :  nous  autres  fern^ 
mes  ,  nous  avons  deux  rivales  qui  ne  fe  dé- 
truiront jamais  ;  les  femmes  ,  dont  je  parle  , 
c'eft  une  lecrette  envie  qui  les  dévore  ;  elles 
s'imaginent  que  nous  leur  enlevons  le  droit 
de  leurs  conquêtes  ,  &  les  dévotes  ;  quant  à 
celles-là  ,  c'eft  un  fonds  inépuisable  de  critique 
qui  les  tourmente  :  elles  médifent  de  nous  , 
êc  calomnient  les  autres  Mais  quant  aux  fem- 
mes fages  de  vraiment  vertueufes  ,  c'eft  un  état 
que  je  refpecte  du  plus  intime  de  mon  cœur  : 
elles  gémifïênt  de  notre  état  -,  hélas  !  nous  en 
gémiflbns  continuellement  ;  mais  leurs  gémif- 
femens  font  accompagnés  de  reflburces  :  j'en 
connois  ,  que  ne  les  ai- je  connues  au  com- 
mencement de  mon  exiftence  î  qui  en  ont  pris 
foin  ,  èv  qui  n'ont  point  trouvé  de  plus  grande 
gloire  pour  la  vertu  ,  que  de  tendre  la  main 
à  nous  autres  ,  pauvres  infortunées  ,  que  le 
goût  du  plaiiir  ,  que  la  contrainte  d'une  mère 

E  iiij 


gî  ffijfoïre  nouvelle-  ", 

malheureufe  ,  avoient  jettées  dans  cet  afrreur 
libertinage  des  pallions  de  la  pure  nature ,  8c 
qui  avoient ,  fans  le  fçavoir  5  pris  pour  régLe 
confiante  de  leur  conduite  ,  que  c'eft  réfijîer 
à  l'ordre  de  Dieu  r  que  de  réfifter  à  V ordre  d'une 
nature  ,  qu'il  ne  faut  jamais  ,  a  la  vérité  ,  prévenir,, 
mais  qu'il  ejl  indécent  de  voloir  combattre. 

Mon  Dieu  !  cher  Lecteur ,  que  je  me  fuis 
écartée  !  aidez  -  moi  à  revenir  à  mon  fujet  ! 
J'y  luis.  Je  gémifTois  pour-lors  ,  comme  je 
vous  l'ai  dit  ,  fur  les  idées  effrayantes  que 
m'avoit  infpiré  le  difeours  de  ma  mère  :  je 
fortis  bientôt  de  ces  penfées  morales  ,  apper- 
cevant  ma  mère  ,  qui ,  en  finiffant  fon  élo- 
quent difeours  ,  jettoit  les  yeux  fur  les  pièces 
du  triomphe  de  ma  vanité  ,  éparfes  fur  mon 
lit  &c  fur  ma  table  :  qu'eft-ce  que  ceci  ,  A  fade- 

moi/elle  ,  me  dit  Madame  à'Ul ?  Quelle 

magnificence  !  tu  as  donc  déjà  dépenfé  ton 
argent  ?  &  comment  as-tu  fait  en  il  peu  de 
Cems  ?  Ce  que  je  t'ai  donné  n'a  pas  été  fuffi- 
fant  pour  tout  ce  que  je  vois  ;  puis  tenant  cet 
enfemble  pièce  par  pièce  ,  elle  fe  récrioit  fur 
chacune  d'elle.  Je  ne  lui  fis  aucun  myftere, 
&c  lui  dis  que  ce  tout  étoit  un  préfenr 
de  mon  par  rein  ,    qui   m/étoit  venu  voir  Ô£ 
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inVvoit  donné  tout  ce  qu'elle  voyoit.  Tu  as 
donc  confèrvé  ton  argent  ?  Oui  ,  Madamz  y 
lui  répondis-je.  Tant  mieux  !  tant  mieux  !  ma 
fille  ,  voilà  comme  il  faut  en  ufer  :  ne  va  rx?s 
t'amufer  ,  quand  tu  feras  grande  ,  à  ces  gens 
qui  font  les  langoureux  ;  c'eft.  à  un  Amant 
bien  riche  qu'il  faut  s'abandonner.  Retiens 
bien  ce  confeil  ,  ma  fille  :  ne  donne  jamais 
ton  cœur  ?  qu'il  (bit  toujours  libre  !  ce  n'cft 
pas  fans  deâein  que  je  te  fais  ma  confidente. 
Ecoute-moi  bien  ,  &  fais  ton  profit  de  ma 
conduite  :  tu  n'as  rien  à  efpérer  que  fur  le  fonds 
de  mon  induftrie  ,  en  attendant  que  je  te  puif- 
fe  aflbcier  à  mon  commerce.  En  vérité  ,  je 
tremblois  d'effroi  :  je  rougis  même  de  me  trou- 
ver expofée  aux  leçons  d'une  mère  fi  indigne 
de  l'être  ;  leçons  f\  contraires  à  cette  façon  de 
penfer  que  j'ai  toujours  confervée  ,  &  dont  je 
nappercevois  encore  que  de  foibics  prémices. 
Hélas  !  grand  Dieu ,  quels  exemples  d'une  pa- 
reille conduite  ,  &  d'un  fèmblable  caractère , 
n'ai- je  pas  eu  lieu  de  voir  pendant  le  cours  de 
ma  carrière  ,  ôc  de  mon  propre  libertinage  , 
qui  m'ont  déchiré  le  cœur  ?  Que  de  mères 
ai-je  vu  fous  le  voile  de  la  pruderie  qu'avoic 
riflu  le  débris  des  attraits  de  la  JeunefTe  j  atecu- 
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dre  avec  impatience  la  maturité  des  grâces 
naifTantes  de  leurs  filles ,  ôc  même  en  préve- 
nir le  tems  en  faveur  d'une  augmentation  de 
fonds  3  qu'avoit  devancé  leur  propre  industrie  î 
que  de  mères  3  dans  le  commerce  de  la  vie  , 
vendent  l'honneur  de  leurs  filles  ,  6c  immo- 
lent cette  vertu  naiffante  qui  auroit  porté  d'heu- 
reux fruits  !  que  de  filles  ,  qui  fous  une  autre 
difeipline  ,  auraient  fait  honneur  à  la  Société , 
ôc  détruit  le  malheureux  préjugé  que  les  hom- 
mes ont  pris  de  nos  caractères  !  Je  l'avouerai , 
qu'on  me  permette  cette  légiflation  ,  je  crois 
que  pour  couper  court  au  libertinage  de  Paris , 
qui  infecte  même  les  Provinces  ,  il  feroit  in- 
difpenfable  de  punir  les  pères  Ôc  mères  ,  plu- 
tôt que  les  filles  ;  ce  feroit  le  vrai  moyen  ,  Se 
le  feul  même  qui  put  arrêter  la  progreflîon  d  un 
tel  débordement  :  c'eft  nous  autres  femmes  qui 
devons  être  consultées  à  cet  égard  3  plutôt  que 
des  hommes  fages ,  ôc  qui  font  3  quoiqu'heu- 
r'euiement ,  fans  expérience  ?  ce  feroit  contre 
ces  hommes  miférables ,  crapuleux  ;  enfin ,  ces 
hommes  bas  êc  méprifable  5  qui  diflipent  leurs 
richenes  à  l'acquilition  '  de  l'innocence  ,  con- 
tre lefquels  il  faudroit  févir  avec  la  dernière 
rigueur.  Hé  !  ce  font  justement  de  à  ces  mères 
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indignes  ,  &:  à  ces  hommes  barbares  que  l'on 
proftitue  l'encens ,  8c  la  févérké  n'eft  que  pour 
une  malheureuie  victime ,  fouvent  contrainte 
malgré  elle  à  fuivre  les  pas  de  l'avarice  d'une 
mère  Se  la  brutalité  des  hommes  ! 

Pardonnez-moi ,  cher  Le&eur  ,  j'ai  lu  un 
Auteur  Romanefque  propre  à  ennuyer  confî- 
dérablement ,  à  raifbn  des  réflexions  métaphy- 
iîques  ,  qui  enjamboient  fur  chaque  phralè 
hiftorique  :  il  a  été  applaudi  !  pourquoi  ne  le 
ferois-je  pas  également ,  puifque  mes  réflexions 
font  toutes  du  reffort  de  la  pure  nature ,  &  qu'el- 
les fuivent  d'un  pas  égal  l'hiftoire  de  ma  vie  3 
On  doit  me  croire  ;  je  fais  iincere  ,  Se  la 
preuve  que  je  donne  de  ma  fincérité  n'eft  pas 
fufpecte. 

Ma  mère  s'occupa  enfuite  de  Ton  déména- 
gement pour  le  lendemain  :    en  effet  ,  dès  ce 

jour  M.  à'Ul nous  vint  prendre  dans  un 

fiacre  \  ma  mère  Se  moi  étions  habillé  de  façon 
à  lui  faire  honneur  :  il  fut  enchanté  de  ma 
figure.  Je  lui  plus  ;  je  l'aimois.  Nous  dépen- 
dons ,  nous  roulons  grand  train  ,  nous  arrivons 
à  notre  Hôtel.  Le  Procureur  qui  nous  atten- 
doit ,  entendant  arrêter  un  caroife ,  fe  douta 
que  c'écoit  fes  nouveaux  hôtes  :   il  defeendit , 
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toujours  en  robe  de  chambre  ,  mais  au  Iietr  dd 
bonnet  de  velours ,  il  avoit  une  perruque  ronde 
toute  neuve  ;  il  s'étoit  mis  à  fa  toilette  ,  &c 
étoit  le  plus  beau  garçon  du  monde.    Il  pré- 

fenta  la  main  a  Madame  à'Ul ce  fut  la 

première  fols  que  je  lui  vis  faire  avec  élégance 
ces  mlnau  leries  ,  qui  étoient  le  fel  de  fon  amour 
po'.ticle,  ou  plutôt  qui  étoient  l'hameçon  de 

Hmb'  cill  :  Amant.  M.  à'Ul me  prit  dans 

fes  br^s  pjur  defcendre  ;  nous  montons  au  pre- 
mier ;  nous  y  rencontrons  Madame  Ruinard  , 
qui  embrafla  ma  mère  ,  qui  s'écrie  enfuite  fur 
ma  jolie  figure  ,  m'embraffe  &  me  careffe  à 
mon  tour.  Ce  fut  ainfi  que  nous  entrâmes  chez 
elle.  Quand  nous  nous  fumes  un  peu  repofées, 
(  c'eil  le  terme  ordinaire  du  beau  monde  ; 
quand  on  defcend  de  carofle  ,  fur  -  tout  dJun 
fiacre,  on  eft,  ou  on  doit  être  excédé  de  fatigue,  ) 
nous  montons   à   notre  appartement ,   qui  fe 

trouva  prêt  à  nous  recevoir  ;  car  M.  à'Ul 

avoit  eu  foin  de  faire  ranger  tout  ce  que  ma 
mère  avoit  envoyé.  La  première  chofe  qui  me 
frappa ,  ce  fut  deux  miroirs  ,  l'un  fur  la  che- 
minée ,  qui  répondoit  à  un  autre  au  -  deffus 
d'une  commode  placée  vis-à-vis ,  que  nous 
nommions  nos  glaces.    Je  me  vis  à  mon  aife 
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dans  ces  glaces  par  devant  &  par  derrière  ;  ôc 
fans  autre  cérémonie  ,  je  me  tournois  &  me 
retournois  ,  de  façon  que  Madame  Ruinard 
s'en  apperçut.  Eh  quoi  !  ma  fille  ,  vous  vous 
trouvez  ici  plus  jolie  que  d'où  vous  fortez  , 
me  dit  Madame  Ruinard,  J'allois  répondre 
avec  précipitarion  3  quand  ma  mère  fe  doutant 
que  j'allois  dire  une  vérité  qui  Tau;oit  desho- 
norée y  me  ferma  la  bouche  >  en  répondant  > 
que  ce  qui  affectoit  fa  fille  étoit  de  fe  voir  en 
même  tems  par  devant  &  par  derrière  \  que 
leur  ancienne  chambre  ne  pouvoit  fbuffrir  ce 
vis-à-vis  :  cette  réponfe  fut  acceptée  pour  bon- 
ne ,  &  donna  occafion  à  la  diflertation  des 
différentes  façons  d'ameublement  que  pou- 
voient  fouffrir  les  appartemens.  Quand  tous 
ces  préambules  ennuyans  furent  finis,  M.  Ôc 
Madame  Ruinard  engagèrent  Monlieur  ,  Ma- 
dame &  Mademoifelle  d'Ul à  leur  faire 

l'honneur  de  fouper  avec  eux  3  attendu  ,  di- 
foient-ils  ,  que  nos  gens  viendroient  trop  tard 
pour  nous  faire  à  fouper  ;  je  vis  ma  mère  pâ- 
lir au  mot  de  gens ,  dont  elle  n'entendoit  que 
trop  bien  les  termes  >  mais  dont  le  défaut  de 

gens  aigrifloit  fon  amour-propre.  M.  d'Ul 

plus  uni  3  fouffrit  de  fou  côté  ,  mais  il  eut  affea 
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de  force  pour  répliquer  que  leur  gens  ne  con- 
fîltoient  qu'en  une  fervante  que  Madame  à'Ul... 
avoir  mife  dehors  par  mécontentement  ,  êc 
qu'il  remplacerait  aujourd'hui  ou  demain  par 
une  qu'il  avoit  arrêtée  &  qui  devoit  arriver. 
On  eit  il  trompé  ,  reprit  fur  le  champ  Madame 

à'Ul dont  la  vanité  étoit  en  une  terrible 

aiiarme  y  avec  ces  fortes  d'animaux  ,  qu'en  vé- 
rité on  aimerait  mieux  s'en  palier  que  d'en 
prendre  ;  mais  c'eft  un  mal  nécelfaire.  Auiïi- 
tôt  la  converfation  roula  fur  les  Cuifmieres  ; 
les  Servantes  &  les  Laquais ,  de  façon  que  fans 
M.  Ruinard  on  auroit  palïe  la  nuit  fur  leurs 
chapitres  :  mais  lui ,  interrompant  le  cliquetis 
de  ces  femmes  ,  qui  faifoit  main-balTe  fur  ces 
pauvres  gens,  dit  à  Madame  Ruinard,  vous 
oubliez  qu'il  eft  tems  de  nous  faire  fouper ,  & 
qu'il  eft  tems  que  nous  defeendions.  Nous  des- 
cendîmes ,  en  effet ,  à  l'appartement  de  M.  & 
Madame  Ruinard,  qui  étoit  très  -  illuminé  ÔC 
beau  ;  M.  à'Ul donnoit  la  main  à  Ma- 
dame Ruinard  avec  laquelle  il  n'étoit  déjà 
point  trop  mal  ,    &  M.  Ruinard  donnoit  la 

fîenne  à  Madame  à'Ul avec  laquelle  ii 

étoit  en  voie    de  convention.    Je  fuivois  par 
derrière ,  &  je  fermois  la  marche >  occupée  à 
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faifir  toutes  les  phyilonomies.  On  nous  far- 
tât des  fèves  &  des  œufs.  J'aimois  mieux  cette 
cuifme  que  la  Gargotte  de  Madame  à'Ul.. .  . 
Les  Convives  mangèrent  à  merveille  3  &  fur- 
tout  ma  mère  :  on  avoit  beau  lui  dire  qu'il  y 
avoit  du  poifîon  qui  alloit  paroitre  ,  elle  alloit 
toujours  ion  train  ;  elle  ne  prenait  point  garde 
que  les  Clercs  &  les  gens  de  M.  Ruinard  n'a- 
vaient point  d'autres  refîources  que  ces  deux 
premiers  mets.  Enfin  ,  on  fervit  le  poiiîon  : 
Madame  Ruinard  nous  vanta  fes  (oins ,  qui  lui 
avoient  donné  le  plus  beau  poiffon  du  monde. 
Ce  plat  unique  confiftoit  en  une  matelotte  prife 
à  la  Croix  d'argent ,  qui  lui  avoiî  coûté  trente 
fols.  Vous  ne  croiriez  pas ,  dit-elle  ,  combien 
je  me  fuis  donné  de  peine  pour  aller  ce  matin 
chez  les  Marchander  n,  fans  avoir  pu 

rien  rencontrer  qui  fut  préfentable  ,  Se  qui  ne 
fut  d'un  prix  exceiTif  ;  ces  Marchandes  de  poif- 
fon ,  continua  la  Dame  Ruinard ,  font  fi  fieres 
Se  û  infolentes  ,  qu'elles  ne  céderoient  point  le* 
pas  à  une  femme  de  Procureur  :  elles  s'enrichif- 
fent  fies  vols  qu'elles  font  iur  le  Public  ;  en 
vérité  ,  on  devroit  bien  régler  les  états.    Vous 

verrez  !  vous  verrez  !  Madame  d'Ul !  vous  î 

femme  de  Militaire  ,  qui  méritez  des  égards  ôc 
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des  considérations  au-deiîus  de  ceux  quL  nous 

tout  dus ,  comment  ces  femmes-là  vous  regar- 

deront!  Madame  à'Ul î  prenez-le  fur  le 

haut  :on  ,  Se  ne  vous  laillez  pas  marcher  fur  le 
ventre  i  tout  dépend  des  commencemens  1  ces 
femmes  ,  encore  une  fois ,  font  brillantes  à  nos 
dépens  ,  &  nous  éclabouflent  fort  iouvent  :  ce- 
pendant il  faut  les  voir  ces  fortes  de  femmes  j 
car  nous  en  avons  beaucoup  dans  ce  quartier- 
ci  :  mais  vous  verrez  ,  vous  verrez  combien  je 

rabbaifle  leur  caquet M.  à'Ul....  voulut  faire 

finir  cette  ennuyante  converfation ,  mais  inuti- 
lement i  onnel'écoutoitpoint.  M.  Ruinard  àcCon 
coté  3  qui  r/étoit  occupé  que  de  plaire  à  Madame 

à'Ul. &  quiperdoit  fes  peines,  attendu  que 

cette  même  Dame ,  qui  le  trouvoit  dans  fôn  cen- 
ttc  ,  au  milieu  de  ce  rapport  de  médifance  ôc  de 
calomnie  ,  n'avoit  d'autre  attention  que  celle 
d'écouter ,  de  répondre  ôc  de  manger.  Les  deux 
maris  3  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  être  écoutés, 
relièrent  donc  dans  le  hlenee  ;  ils  crurent  un 
inftant  que  tout  étoit  fini ,  parce  que  Madame 
Ruinard  avoit  enfin  celle  \  mais  Madame 
à'Ul toujours  la  bouche  pleine  ,  ré- 
pliqua :  Eh  quoi  !  Madame  ,  vous  vous  mêlez 
donc  du  ménage  }  vous  allez  donc  vous-même 

à 
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à  la  ptovifîon  ?  Oui  5  vraiment ,  repris  Madame 
Ruinard  !  Nous  ferions  bientôt  ruinés ,  fi  nous 
lailîions  faire  nos  dorneftiques.  Nouveau  fujec 
de  reprendre  le  caractère  des  Valets  ,  nou- 
veau reflux  ,  nouvelles  réarties.  Madame; 
&UL enchantée  de  la  conduite  de  Ma- 
dame Ruinard ,  faifit  cette  occalîon  pour  pal- 
lier fon  défaut  de  Dorneftiques.  Que  je  fais 
charmée  ,  Madame  ,  lui  dit-elle  ,  de  ce  que 
votre  caractère  e(t  conforme  au  mien  !  toute 
femme  de  Militaire  que  je  fuis  ,  je  vais  à  la 
provilion  ,  j'y  mené  même  à  préient  Made- 
moifelle  :  je  fais  plus3  je  fçais  faire  la  cuifine  ; 

demandez  à  M.  d'£/7 s'il  ne  dévore  pas 

ce  que  je  lui  préfente ,  accommodé  de  ma  main  : 
la  1  Madame ,  la  !  vous  en  goûterez.  A  vrai 
dire ,  je  ne  fuis  inquiette  d'une  lervante  que 
pour  faire  annoncer  ;  car  cela  eft  du  beau  ton. 
Eh  !  fi  ,  Madame  !  répartit  Madame  Ruinard  j 
ce  n'eft  point  une  fervante  qu'il  vous  faut  ; 
c'eft  une  cuifiniere  :  entre  nous  cependant  , 
dans  nos  maifons ,  une  cuifiniere  n'eft  qu'une 
fervante  ,  une  fille  groiïiere  ik  ignorante  ;  mais 
nous  lui  donnons  le  furnom  de  cuifiniere  ;  cela 
fonne  mieux  :  tenez ,  c'eft  moi  qui  ai  accom- 
modé les  œufs  &:  les  fèves  que  vous  avez  man- 

F 
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gés  ;  qu'en  dires -vous  ?  de  fans  lui  donner  le 

teins  de  répondre  ,  elle  continua  à  faire  rougir 

Madame  à'Ul en  lui  difant  qu'une  fer- 

vante    ou    cuiliniere   n'était   point   faite  pour 
annoncer.    C'efl  un    laquais  3    Madame  qu'il 
vous  faut ,  c'eft  un  laquais  j  tenez  ,  ce  laquais 
que  vous  m'avez  vu  ,  annonce  ,  me  fuit  >  me 
porte  la  robe  ,  mon  livre ,  &  ne  me  quitte  pas  ; 
à   plus  forte  raifon  doit-il   en    faire  autant   à 
une  femme  comme  vous  ,    à  une  femme  de 
Militaire.  M.  d'i/7. . . .  dit  à  Madame  Ruinard  \ 
Madame  ,  ce  que  vous  dites  eit  vrai  \  mais  je 
n'ai  pas  cru  devoir  accoutumer  Madame  à'Ul..., 
à  fe  faire  faivre  \  je  fçais  que  je  iuis  d'un  nom 
&:  d'un  état  qui  m'obligeront  à  tenir  cette  con- 
duite par  la  fuite  \  mais  nous  ne  fommes  point 
riches  \  il  faut  attendre.    Ah  !  M.   à'Ul.  ...  . 
interrompit  Madame  Ruinard ,  il  en  faut  un  -, 
cela  n'eit  pas  fi  cher  que  vous  penfez.    Voici 
un  laquais  ;  fes  gages  font  pris  fur  les  cliens 
qui  viennent  confuiter  Moniieur  ;  ion  habille- 
ment eft  fait  aux  dépens  d'une  vieille  garde- 
robe  d'habits  que  porte  M.  Ruinard  pendant 
les  vacances  a  &  la  dépenfe  d'ailleurs  fe  prend 
fur  les  rôles  d'écritures  :  n'efl-il  pas  vrai ,  mon 
cher  ami  M.  Ruinard  \    M.  Ruinard  ne  s'en 
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défendit  pas  ,  encore  moins  rougit-il  de  cette 
apoftrophe.  Mais  ,  répliqua  M.  à'UL...  fort  per- 
tinemment ,  nous  n'avons  point  de  cliens ,  nous 
ne  faifons  point  de  rôles  ;  nous  n'avons  que  nos 
appointemens.  Oh  !  oh!  M.d'£/7....  répliqua  Ma- 
dame Ruinard,  vous  nous  la  donnez  belle  î  &z  ne 
fçavons-nous  pas  comment  .  ous  faites  avec  vos 
fbldats  ,  &  les  arrangemens  que  vous  avez  avec 
vos  Officiers  ?  ces  petits  tours  de  bâton  valent  bien 
nos  cliens  <k  nos  rôles.  Allez ,  allez ,  M.  d'£/7..... 
chacun  fçait  ion  métienvous  glofez  fur  les  Procu- 
reurs ;  mais  }  la  main  fur  la  confeience  5  dites- 
nous  la  vérité  :  n'y  a-t-il  pas  lieu  à  glofer  fur  vous. 
Vivons  bonnement  3  dit-elle  en  finiilant  enfin  , 
Se  faifons  du  mieux  que  nous  pourrons.  Madame 
d'Ul. .  . .  étoit  ravie  que  cette  femme  eût  ainû 
parlé  &  donné  un  nouvel  eilbr  à  l'amour-propre 
de  fon  mari  :  elle  obfervoit  un  myftérieux  iilen- 
ce  ,  de  femblok  voir  dans  la  phyiionnomie  dm 
M.  à'UL...  qu'il  commençait  à  capituler. 

Cette  converfition  ,  comme  vous  pouvez  en 
juger  ,  ne  laiffa  pas  que  de  nous  mener  affez 
loin  :  minuit  forma  ,  cette  heure  ht  réfléchir 
Madame  Ruinard  ,  qui  ne  s'ennuyoit  pas ,  mais 
qui  avoit  peur  que  fon  mari  ne  fe  réveillât 
trop  tard  le  lendemain  :  c'eft  pourquoi  elle  lui 
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dit  :  M.  Ruinard  ,  vous  feriez  fort  bien  de 
vous  aller  coucher  ;  vous  avez  demain  des  clieriS 
auxquels  il  faut  arracher  la  dernière  plume. 
M.  Ruinard  applaudit  au  difcors  CenCé  de  Mada- 
me fon  époufe  3  &:  fe  retira.  Ma  mère  de- 
manda ce  que  vouloit  dire  ce  mot  du  guet,  M. 
Ruinard  étoit  déjà  pafié  dans  fa  chambre  \  elle 
éroit  libre  ;  auiïi  nous  découvrit-elle  le  myfte- 
re  :  ce  font ,  dit-elle  ,  d'honnêtes  gens  qui  doi- 
vent environ!  deux  mille  écus  \  ils  ont  été  atta- 
qués par  leurs  créanciers  ,  au  moment  du  dé- 
faut d'argent  :  mon  mari  à  fait  faifir  une  mai- 
Ion  dans  Paris  de  valeur  de  plus  200000  livres. 
Les  débiteurs  ont  cru  bien  faire  de  fe  metrre 
entre  les  mains  de  M.  Ruinard  ,  qui  eft  le  Pro- 
cureur des  créanciers  ;  de  façon  que  ,  félon  lJu- 
fage  introduit  dans  la  communauté  >  ils  font 
pour  &  contre  :  mais  afin  que  cela  ne  paroif- 
fe  point ,  ils  confervent  les  premiers  cliens  en 
leurs  noms  3  &  défendent  ou  ruinent  les  autres, 
fous  le  nom  emprunté  de  leurs  confrères.  Cet 
ufage  ménage  les  frais  ;  mais  cependant  n'en 
difpenle  poin:  des  néceiîaires  ;  de  manière  que 
la  vente  de  cette  maifon  doit  être  décidée  in- 
ceftamment  \  on  r/efpere  en  avoir  que  40000 
liv.  au  plus  3  vu  le  malheur  des  tems  ;  encore 
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faut-il  que  mon  mari  ,  pour  faire  plaîfir  à  ces 
honnêtes  gens ,  la  prenne  fous  un  nom  emprun- 
té ,  &  la  farte  monter  à  cette  fomme  ,  qu'il 
fera  obligé  de  payer  de  fes  deniers  :  demain 
doivent  venir  plufieurs  perfonnes  affidées  pour 
lui  fervir  de  prête-noms  ,  auxquelles  il  faut  qu'il 
paye  deux  mille  écus  au  moins  ;  c'eft-à-dire  à 
celui  qui  fe  contentera  de  cette  fomme  5  fans 

préjudice  des  40000  liv.    Madame  à'Ul 

charmée  de  cette  confidence  ,  dit  à  Madame 
Ruinard  :  je  fais  furprife  que  M.  Ruinard  , 
homme  intelligent ,  ne  s'adreflfe  pas  plutôt  à 
un  ami  qu'à  ces  fortes  de  prête-noms  ,  qui  fou- 
vent  trahirlent  le  fecret  &z  la  bonne  foi  :  je 
vous  confeille  de  lui  faire  part  de  cette  ré- 
flexion avant  qu'il  fe  couche.  Madame  Rui- 
nard s'égofilla  à  appeller  M.  Ruinard  >  qui  , 
déjà  endormi ,  fe  réveilla  en  furfaut  \  ôc  croyant 
que  Ton  crioit  au  feu  ,  vint  avec  une  vieille 
robe  de  chambre  &  un  bonnet  de  laine  fort 
gras  ,  tout  effarouché  ,  au  milieu  de  la  com- 
pagnie ,  criant  &  s'égofJlant  ,  au  feu  !  On 
l'appaifa  ;  il  revint  à  lui  ,  &  Madame  Ruinard 
rinftruifit  du  motif  qui  avoit  donné  lieu  à  l'ap- 
peller.  M.  Ruinard  auroit  été  fort  r.ife  de  trou- 
ver un  ami ,  non  pas  tant  pour  le  fecret  que 
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pour  fe  difpenfer  de  compter  deux  mille  écus  \ 
mais  n'ofant  trop  s'ouvrir  à  cet  égard  ,  il  ne 
trouva  plus  qu'une  difficulté  qui  étoit  celle  de 
trouver  un  tel  ami.    C'eft  moi ,  dit  Madame 

d'£/7 &  il  eft  furprenant  que  vous  n'ayez 

pas  jette  les  yeux  fur  moi.  L'imbécille  donna 
dans  le  panneau  ,  &  pafla  une  partie  de  la 
nuit  à  mettre  avec  Madame  d'{7/.....  l'affaire 
en  règle.  Quand  Madame  d'l/7.....  eut  ligné  Ton 
pouvoir  &  Ion  oifre  ,  M.  Ruinard  l'embrafîa 
de  tout  ion  cœur  :  fa  femme  fe  félicita  davan- 
tage de  fes  nouveaux  hôtes  :  chacun  fe  retira 
te  alla  fe  coucher.  J'avois  befoin  de  dormir  -y 
cependant  je  me  roidifîois  centre  le  fommeil , 
pour  être  préfente  à  toute  cette  affaire. 

Le  lendemain  ,  M.  à'UL...  fe  leva  de  fort 
bonne  heure  pour  aller  à  fa  Compagnie  ,  &:  dit 
à  fa  femme  qu'il  lui  enverrait  aujourd'hui  une 
fervante  Se  un  lit  pour  la  coucher  ;  qu'elle  pré- 
parât la  première  pièce  à  recevoir  le  tout  enfem- 
ble  :  mais  >  lui  dit-elie  ,  (  ainfi  qu'elle  me  le 
rapporta  enfaite ,  (  avez-vous  penfé  à  me  don- 
ner un  laquais  ?  Oui ,  lui  répondit-il ,  je  pren- 
drai quelque  jeune  homme  de  mes  Soldats  que 
je  formerai  ,  &  qui  ne  me  coûtera  que  l'en- 
tretien. Madame  d'i/7,...  fauta  au  cou  de  fan 
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complaifant  mari  ,  &  lui  promit  en  revanche 
que  cet  entretien  ne  lui  coûteroit  rien ,  qu'elle 
en  vouloit  faire  les  frais  :  l'embarras  étoit  de 
trouver  un  trou  pour  le  placer  ;  cela  fe  trouva 
dans  la  journée  ,  ôc  le  jour  fuivant  nous  eûmes 
cuifmiere  &  laquais.  Ce  même  jour  M.  d' £//.... 
avant  de  partir  ,  vin:  m'embraifer  dans  mon  lit, 
me  dire  adieu  pour  huit  jours  ;  car  il  étoît  fou- 
vent  des  quinze  jours  fans  coucher  à  la  maifon  , 
à  caufe  de  fes  ronflions  ;  de  forte  que  nous  étions 
libres  pendant  les  trois  quarts  de  l'année. 

Ma  mère  fe  levoit  à  peine  ,  il  étoit  près  d'une 
heure  quand  M.  Ruinard  entra.  Madame  ,  dit- 
il  ,  la  maiion  eft  à  nous  -,  c'étoit  aujourd'hui  le 
dernier  jour  des  criées  ;  j'ai  fait  lignifier  vos 
actes  ,  &  ce  matin  ,  au  lieu  de  faire  remettre 
l'enchère  ,  comme  je  me  l'étois  propofé  ,  j'ai 
fait  fixer  l'adjudication.  La  maifon  me  revient 
à  quarante  mille  livres ,  elle  vaut  cent  mille 
écus  ;  elle  étoit  louée  douze  mille  livres  de  rente  ; 
mais  par  le  bail  judiciaire  3  les  loyer  (ont  telle- 
ment diminués  que  ,  les  réparations  faites , 
à  peine  en  retiroit  -  on  deux.  Comme  votre 
Domeflique  n'efl:  pas  encore  arrivée  ,  nous 
avons  pourvu  à  tout  ;  nous  dînerons  enfemble  ; 
Madame  Ruinard    a   donné  fes  o:\Ires  ;    elfe 

F  iiij 


i£  Hifloire  nouvelle  ", 

vous  attend  avec  notre  chère  petite  Junon  : 
quant  à  moi  ,  je  vais  manger  un  morceau 
afin  d'aller  de  fuite  payer  tous  les  droits ,  Se 
retirer  mes  acles  de  propriété.  Sur  le  champ  M. 
Kuinard  fortit. 

En  effet ,  ma  mère  ,  enchantée  de  faire  une 
fî  belle  épreuve  ,  de  rendre  un  Procureur  dupe 
de  fes  intérêts  ,  vint  dans  ma  chambre  :  j'étois 
déjà  occupée  à  me  parer  ;  elle  m'embrafîa  avec 
tendrefïè  \  en  m'afîurant  que  bientôt  elle  auroit 
une  cuifîniere  &  un  laquais  en  règle  ,  Se  qu'elle 
xne  mettroit  fur  le  ton  de  la  bonne  éducation.  Je 
ïf  entendois  rien  à  cela  ,  mais  je  jugeois  qu'elle 
xne  parloit  de  l'hiftoire  de  la  veille  >  fur  laquelle  3 
fans  trop  («avoir  ni  comment  ni  pourquoi ,  je 
fondois  des  efpérances.  Le  dénouement  n'eil 
pas  éloigné  :  nous  nous  habillâmes  à  la  hâte  &C 
nous  delcendimes  ;  nous  trouvâmes  Madame 
Kuinard  qui  nous  accabla  de  mille  amitiés  ,  8c 
Tvl.  Kuinard ,  déjà  à  table  ,  nous  prévenoit  de 
mille  témoignages  de  reconnoiiTance.  On  nous 
fervit  fur  le  champ.  M.  Kuinard  quitte  table, 
fort  5c  court  à  fes  affaires  ;  il  ne  revint  que  fort 
tard  :  quant  à  nous  ,  étant  engagées  à  fouper 
encore  chez  le  Procureur  ,  nous  tinmes  table 
sifez  longtems  3  &:  nous  ne  la  quittâmes  même 
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que  quand  on  vint  nous  avertir  que  Jeanneton  > 
notre  cuifiniere  ,  étoit  arrivée  avec  le  lit  qui  lui 
étoit  deftine  :  nous  remontâmes  toutes  ,  Se  nous 
fîmes  ranger  ce  nouveau  &  premier  Domeftique. 
Ma  mère  lui  donna  nos  vieilles  ferviettes ,  qui 
reiTembloient  fort  à  des  torchons  pour  faire  fa 
cuifine  :  cet  embarras  que  ma  mère  n'avoit  nul- 
lement prévu  ,  lui  donna  du  fombre  j  car  il  fal- 
loit  acheter  torchons  ,  tabliers  &:  d'autres  meu- 
bles de  cuifine  qui  décorent  les  Cuimleres.  Je 
vous  ennuirois  fi  je  vous  décrivois  les  interroga- 
tions qu'elle  fubit  de  la  part  de  Madame  Ruinard 
&  de  Madame  àïUl...  Cette  fille  ,  qui  paroiilbit 
merveilleufe  ,  répondit  jufte  à  tout  :  les  gages 
furent  fixes  à  bon  compte  pour  la  première  an- 
née ,  de  elle  nous  refta. 

Madame  Ruinard  de  Madame  à'Ul...  paf- 
ferent  la  foirée  à  jouer  a  la  brifcambille  ;  elles 
s'acharnèrent  au  jeu  pendant  crois  heures  au 
moins  :  le  foible  de  ma  mère  n'étoit  nullement 
le  jeu  ;  aufïi ,  inquiette  de  revoir  fon  Procureur, 
perdit-elle  ;  mais  avec  une  noblcfic  qui  mérita 
Téloge  de  Madame  Ruinard.  M.  Ruinard  arrive 
enfin  ,  armé  de  pied-en-  cap  de  tout  l'attirail  de 
la  chicane.  En  entrant  il  fauta  au  cou  de  Made- 
me  d'£//. de  de  (es  bras  >  il  paifa  dans  ceux  de 
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û  femme  :  prr  votre  moyen  ,  Madame  ,  lui  dit- 
il  ,  voilà  donc  ma  fortune  faite.  Oh  !  l'heureux 
jo  ir ,  que  celui  qui  m'a  procuré  votre  connoif- 
fance  ,  Madame  ma  chère  d' £//....  !  Voilà ,  d  un 
trait  de  plume  ,  dit  mille  livres  de  rente  que  je 
me  fais  pour  douze  mille  livres  ;  car  les  frais 
dJ  V:  hgation  ,  les  taxes ,  les  droits  payés  ,  il  ne 
relie  plus  que  cette  fomme  pour  acquitter  les 
créanciers  :  je  fuis  au  comble  de  ma  :,oie  ,  je 
fuis  à  préfent  en  état  de  me  retirer  ;  j'ai  bien  cent 
mille  livres  d'argent  comptant  :  cependant  je 
veux  encore  pourfuivre  mon  état  ;  car  il  eft 
dilgracieux  de  n'en  point  avoir  ,  furtout  à  mon 
âge  ,  du  caractère  laborieux  dont  je  fuis  doué. 
Allons ,  ma  chère  femme  ,  divertis-toi  à  pré- 
fent ,  rien  ne  te  manquera  ,  Sz  confervons  fidè- 
lement l'amitié  que  méritent  M.  8c  Madame 
à3Ul...  Ma  mère  fourioit  à  toute  cette  volubili- 
té d'étalage  de  la  fortune  de  M.  Ruinard ,  Se  fe 
difpofoit  à  profiter  de  tout  cet  événement. 

Ces  préambules  finis  5  on  fervit  à  fôuper  :  il 
ne  fut  pas  long  ;  car  nous  avions  bien  dîné  , 
cV  M.  Kuînard  avoit  befoin  de  repos.    S'apper- 

cevant  pour-lors  que  M.  à'Ul n'étoit  point 

avec  nous ,  il  en  demanda  la  raifon.  Madame 
à'Ul reprit  fon  air  jovial ,  de  dit  qu'elle  étoit 
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accoutumée  à  ces  abiences  que  fon  état  exi- 
geoit  ;  que  quelquefois  en  quinze  jours  elle  ne 
le  voyoit  pas  deux  fois.  On  plaignit  l'état  du 
mari  ,  ôc  le  veuvage  de  la  femme  ;  chacun  fe 
retira  3  ôc  chacun  à  part  fit  fes  réflexions  pour 
la  journée  du  lendemain. 

M.  Ruinard  avoi?  travaillé  dès  le  matin  pour 
faire  drefler  un  a&e  de  déclaration  de  la  part 
de  Madame  ôïUl Comme  cette  adjudi- 
cation de  la  veille  étoit  au  profit  de  M.  Ruinard, 
qu'elle  reconnoilfoit  que  tout  avoit  été  payé  de 
fes  deniers  ,  ÔC  quelle  n'avoir  fervi  que  de 
prête-nom.  M.  Ruinard }  dis-je  ,  qui  avoit  dif- 
pofé  tous  ces  arrangemens ,  entra  chez  ma  mère 
qui  étoit  encore  dans  fon  lit  ,  qui  ré  voit  de 
fon  coté  à  prendre  fes  mefures  pour  rendre 
dupe  fon  diferet  Procureur.  Il  fe  fit  annonce! 
par  la  Cuifmiere  ôc  parut.  Quoi  !  Madame, 
lui  dit-il  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  ,  vous 
êtes  dans  votre  lit  pendant  que  je  viens  de 
vous  donner  dix  mille  livres  de  rente  ?  Madame 

à}Ul ne  fut  pas  fâchée  que  devant  fa 

Domeftique  il  lui  eut  fait  ce:  honneur  :  ce  dif- 
cours  ,  d'un  autre  coté  ,  enchanta  la  Domef- 
tique ,  qui  en  fit  bientôt  part  à  (a  confidente  -y 
êc  de  bouche  en  bouche  ,  on  feut  dans  le  quar- 
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cier  que  la  nouvelle  domiciliée  logée  chez  M. 
Ruinard  venoit  d'avoir  dix  mille  livres  de  rente 
par  les  foins  de  Ton  propriétaire.  Cette  re- 
nommée fit  l'effet  le  plus  conforme  à  la  vani- 
té de  Madame  A'UL . .  •  $  car  nous  fumes  re- 
gardés dans  le  quartier  comme  des  gens  riches  ; 
mais  dont  la  modeftie  égaloit  les  fonds. 

Ma  mère  fe  laiffa  embraflerpar  M.  Ruinard, 
qui  bientôt  ne  penfant  plus  à  l'objet  qui  l'ame- 
noit  \  voulut  renouer  fes  premières  converfa- 
tions.  L'état  où  étoit  ma  mère  qui  faifoit  pa- 
raître fes  charmes  dans  tout  leur  jour  ,  ces  pe- 
tites agaceries  qu'elle  lui  faifoit  ;  tout  cet  en- 
femble  brouilla  la  cervelle  du  Procureur.  Le 
Procureur  devint  preffant ,  ma  mère  contrefît 
la  prude  ,  elle  voulut  détourner  la  converfation 
&  demanda  à  voir  le  titre  de  fa  nouvelle  pro- 
priété ,  Se  qu'il  lui  montrât  les  quittances  de 
tout  ce  qu'il  avoit  été  dans  l'obligation  de  payer 
pour  a(Turer  fes  droits.  Ma  mère  vit  en  effet 
que  tout  étoit  en  fon  nom  ;  eh  bien  !  lui  dit- 
elle  ,  à  préfenc  c'eft  donc  moi  qui  fuis  proprié- 
taire ;  oui ,  lui  dit  en  plaifantant  l'amoureux 
Procureur  ,  &c  pour  preuve  de  ce  que  je  vous 
dis ,  voilà  la  déclaration  que  j'ai  fîgné  en  votre 
nom  au  bas  du  pouvoir  dont  ceci  n'eft  que 
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l'expédition  ,  car  les  originaux  font  dépofés  au 
Greffe  ;  mais  je  ne  vous  remettrai  le  tout  que 

quand  vous  m'aurez  accordé Pentends,  dit 

Madame  d'Ul un  pareil  préfent  vaut  bien 

un  facrifice  de  ma  part  ;  donnez-moi  ces  pa- 
piers ,  &  fiez-vous  à  ma  bonne  foi.  Le  Procu- 
reur continuant  la  plaifanterie  ,  les  lui  remit  : 
elle  les  mit  à  côté  d'elle ,  fous  fon  oreiller ,  & 
après  elle  écouta  volontiers  les  proportions 
flatte ufes  de  M.  Ruinard, 

L'amoureux  Procureur  fe  mettoit  en  devoir 
de  prendre  fa  place  à  coté  de  ma  mère ,  ôc 
déjà  dans  une  entière  liberté  d'exprimer  fa 
pafTion  ,  lorfque  Madame  Ruinard  entra  :  par 
bonheur  pour  ma  mère  ,  qu'en  plaifantant  feu- 
lement ,  elle  cherchoit  à  l'éloigner  ,  &  qu'elle 
lui  difoit  :  comment,  M.  Ruinard,  pouvez- 
vous  être  h  fou  ?  vous  avez  une  aimable  fem- 
me ,  ôc  vous  voulez  courir  fur  les  brifées  d'au- 
trui  ?  Ce  fut  dans  ce  moment  que  Madame 
Ruinard  entra,  &  qu'elle  entendit  ce  débat, 
qu'elle  prit  au  férieux  de  la  part  de  ma  mère  , 
qui  ne  difputoit  pour  -  lors  que  pour  enflamer 
davantage  l'amour  du  Procureur  :  ce  fut  dans 
cet  inftant  que  Madame  Ruinard  s'avança  au 
lit  de  Madame  à!Ul qu'elle  l'apperçue 
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repouffer  Ton  mari  ;  elle  fe  mie  à  crier  comme 
une  folle.  M.  Ruinard  interdit  &  confus,  ne 
fcavoit  que  devenir.  Madame  d'C/l en- 
chantée des  embraffemens  de  Madame  Ruinard, 
fut  bien  contente  que  Tes  difeours  euiTent  été 
pris  au  ferieux  ;  elle  fut  juftifiée  ,  &  le  mari 
contraint  de  s'habiller  8c  de  fe  retirer  dans  fon 
ci  -:ner. 

Au  bruit ,  aux  lamentations  que  faifoit  Ma- 
dame Ruinard ,  je  m'éveillai  ;  je  me  levai  8c 
m'habliai  au  plus  vite  pour  voir  ce  que  cela 
figmSoit.  Je  vis  Madame  Ruinard  collée  aux 
joues  de  Madame  aUl larmoyant  &z  dé- 
plorant fa  fîtuation  ,  jurant  ,  pédant  contre 
l'infidélité  de  fon  mari.  Voyez  ,  Madame  ,  fi 
vous  n'étiez  pas  une  femme  auffi  fige  ,  à  quel- 
les extrémités  fe  ferait  porté  ce  libertin  [  Pour 
qui  vous  prenoit-il  ?  Madame  ,  il  falloit  pren- 
dre un  bon  bâton  ,  8c  le  chalfer  de  chez  vous 
à  grands  coups  :  le  fcélerat  !  le  bélitre  !  vou- 
loir violer  des  femmes  aufïi  vertueufes  ,  &C 
encore  des  locataires  8c  des  femmes  de  Mili- 
taire comme  vous  !   Si  c'eut  été  M.  à'Ul 

qui  fut  entré  au  lieu  de  moi  ,  il  lui  aurait 
parte  ion  épée  au  travers  du  corps ,  8c  il  Pau* 
rait  bien  mérité. 
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Ma  mère  écouta  avec  une  feinte  compafïïon 
les  cris  de  fa  douleur  ,  la  confola ,  lui  fit  en- 
tendre que  les  hommes  font  entreprenans  ,  3c 
que  c'étoit  fa  faute  d'avoir  permis  que  M. 
Ruinard  entrât  avant  dJêtre  levée  ;  qu'une  au- 
tre  fois  ctz  événement  le  rendrait  plus  circonf- 
pecl::  mais  après  tout,  Madame,  reprit  ma 
mère  ,  il  n'y  a  que  la  folie  de  votre  mari  qui 
puifTe  vous  faire  de  la  peine  :  il  ne  faut  pas 
divulguer  ces  fortes  d'évenemens  -y  cela  vous 
feroit  tort ,  &  vous  compromettriez  ma  répu- 
tation :  je  vous  demande  en  grâce  de  vous 
raccommoder  avec  lui ,  &  de  n'en  plus  par- 
ler. Ma  mère  fe  leva  enfuite ,  mit  fes  papiers 
dans  fa  commode,  en  ferra  la  clef,  &  après 
s'être  habillée  ,  elle  defeendit  avec  Madame 
Ruinard.  Là  dans  fa  chambre  ,  elle  lui  fit  pro- 
mettre de  recevoir   les  exeufes    de  fon    mari. 

Madame  d'Ul pana  dans  le  cabinet  de 

M.  Ruinard,  qu'elle  vit  tout  eflbunc  de  fon 
aventure.  J'ai  fait  la  paix  ,  mon  cher  M. 
Ruinant,  tout  va  à  merveille,  lui  dit  -  elle  ; 
venez  avec  moi  ;  faites  quelques  exeufes  à  Ma- 
dame Ruinard  3  embraflèz-la  ,  couchez  ce  foir 
avec  elle  ,  &  tout  fera  raccommodé.  La  pé- 
nitence étoic  trop  rude  pour  M.  Ruinard,   il 
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fe  débattoit  ;    mais  Madame  d'Ul -  lui 

ayant  fait  appercevoir  que  cette  querelle  au- 
roit  des  fuites  par  rapport  à  elle  ,  M.  Ruinera  y 
confentit.  La  paix  fe  ht ,  mais  il  falloir  la  faire 
à  cette  condition  pour  que  tout  fut  oublié  ; 
c'eft  ce  que  M.  Ruinard  ne  pouvoir  digérer  > 
cependant  il  fallut  en  palier  par-là  ;  auiïi  pour 
marquer  de  reconnoiflance  de  la  part  de  Ma- 
dame Ruinard ,  elle  nous  engagea  à  palfer  en- 
core la  journée  chez  elle  -,  de  façon  que  nous 
dînâmes  Se  nous  foupames  encore  avec  le  Pro- 
cureur. Par  un  bonheur  inexprimable  ,  c'eft 
que  notre  cuifmiere  ,  auffi-tôt  après  avoir  an- 
noncé M.  Ruinard,  étoit  fortie  ,  &c  n  étoit  re- 
venue que  fort  tard^  ainfi  cette  hiftoire  ne  paiTa 
pas  les  perfonnes  intéreflees. 

Madame  à'Ul reconduihr  M.  Ruinard 

dans  fon  cabinet ,  où  il  déplorait  fon  fort  au- 
près d'elle.  Vous  avez  mal  pris  vos  mefures , 
mon  cher  Amoureux  ,  lui  dit  Madame  à'UL+J 
pour  le  fonder  ;  il  falloit  fermer  le  verrouii 
avant  de  faire  vos  folies  :  par  bonheur  que  ce 
que  je  vous  difois  en  badinant  •  a  été  entendu 
&  pris  au  férieux  par  Madame  Ruinard',  fans 
cela  ,  nos  affaires  étoient  en  affez  mauvais  état. 
Cependant  l'amoureux  Procureur  déteftoit  cette 

fatale 
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fatale  nuit  qu'il  devoir  paflèr  avec  fa  femme  ^ 
il   auroit  bien    voulu  la  palier  avec  Madame 

à'Ul mais  cela  ne  fe  pouvoir  ;  auilî  pour 

le  confoler  ,  Madame  àJUl lui  dit  qu'iL 

falloir  laiflfer  palier  quelques  jours  avant  de 
monter  chez  elle  en  tête-à-tête,  &c  furtour  ne 
rien  précipiter  3  3c  attendre  du  tems  une  nou- 
velle entrevue.  Ce  pauvre  Procureur  oublia 
l'adjudication  de  fa  mailbn  :  écoit-ce  l'amour  , 
étoit-ce  la  honte  ?  étoit-ce  la  vue  de  la  peine 
qui  lui  étoit  impofée  ?  Sans  entrer  dans  un  dé- 
tail il  trifte  ,  Se  il  inutile  ,  il  oublia ,  pour  la 
première  fois  de  fa  vie  ,  de  s'entretenir  de  fon 
avarice.  La  journée  fe  pafîa  allez  triftement  de 
fa  part  ;  &  de  notre  part  ,  du  moins  de  la 
mienne  3  j'en  fus  allez  contente  ;  je  moncois  Se 
defcendois  avec  le  plus  grand  plaiilr  du  monde. 
Quant  à  ma  mère  ,  elle  joua  avec  Madame 
Kuinard  toute  la  journée  ,  préférant  fa  propre 
fatisfadtion  à  la  réconciliation  d'une  femme  juf- 
tement  irritée  ,  3c  d'un  mari  confus. 

Je  ne  fçais  ce  qui  fe  palla  chez  ces  époux  pen- 
dant deux  jours ,  où  nous  ne  vimes  perfbnne ,  8c 
où  ne  nous  defeendimes  pas  non  plus.  Il  fut  quef. 
tion  pendant  ce  tems  ,  de  prendre  des  arrange- 
mens  dans  notre  domeftique ,  de  de  nous  préparer 
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à'  l'ouvrage  ;  il  nous  falloir  mille  chofes  d'une 
utilité  indiipenfable  -,  linge  à  notre  ufage  ,  ajuf- 
temens ,  linges  de  ménage ,  &c.  Que  l'on  s'ima- 
gine que  nous  manquions  de  tout ,  «Se  on  aura 
bientôt  porté  fa  vue  fur  ce  qui  nous  étoit  in- 
difpeniable.  Ma  mère  ne  vouloit  point  toucher 
à  les  fonds  ;  elle  ne  prétendoit  employer  que  le 
refte  des  i  s  louis  de  Jolicaur.  Cependant  ,  par 
un  effort  généreux ,  elle  fe  réfolut  d'y  toucher 
pour  calmer  la  vivacité  de  fa  vanité  ,  de  dans 
une  mâle  ailurance  que  dans  la  fuite  fbnindultrie 
l'accréditeroit  davantage. 

Après  ces  deux  jours  partes  dans  notre  do- 
meftique ,  ma  mère  me  fit  habiller  pour  fortir 
avec  elle  &  aller  acheter  tout  au  moins  une 
partie  coniidérable  de  ce  dont  nous  avions  be- 
foin.  Nous  paifames  fous  des  piliers  ,  où  elle 
acheta  pour  elle  &c  pour  moi  des  deshabillés  , 
<Sc  deux  robes  avec  leurs  dépendances ,  pour 
chacune  de  nous.  Cette  acquiiition  de  peu  de 
conféquence  fournit  matière  à  m'inftruire  de 
l'économie  :  nous  emballâmes  cette  provifion 
dans  un  carofle  qu'il  nous  fallut  prendre  ,  ôc 
allâmes  fous  les  piliers  du  Saint-Efprit ,  proche 
l'Hôtel  de  Ville  ;  acheter  tout  le  linge  de  ren- 
contre dont  nous  pouvions  avoir  befoin  abfo- 
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kiment  ;  parmi  lequel  nous  eûmes  chacune  fix 
chemiies  avec  leur  prétentailies  ,  coërfes  ,  bon- 
net de  nuit ,  &c;  de  forte  que  peu  s'en  fallut 
que  tout  ce  que  nous  achetâmes  ne  dégarnit  les 
boutiques  de  cet  endroit.  Que  ma  mère  rue- 
contente  ,  lorfque  ,  de  retour  chez  elle  ,  elle 
trouva  que  les  25  louis  de  Johcœur  n'étoient 
point  épuifés  !  Nous  parlâmes  la  journée  à  ran- 
ger nos  ouvrages  Se  à  nous  mettre  au  travail  ; 
jJétois  fort  contente  de  me  trouver  ainii  à  mon 
aife  :  elle  s'appliqua  à  me  montrer  l'élégance 
d'une  aiguille  ,  Se  en  peu  de  tems  je  fut  en  étac 
de  me  parler  d'ouvrières. 

Quelques  jours  après  arriva  M.  d'Ul .  .  .  .  qui 
nous  ht  compliment  de  nos  emplettes  &C  de  nos 
arrangemens.  Il  dit  à  Madame  tl'Ul. .  .  .  qu'il 
comptoit  pafier  avec  elle  ces  deux  jours-ci ,  Se 
qu'il  avoit  pris  les  maures  pour  donner  dans 
le  jour  à  fouper  à  M.  &  Madame  Ruinard. 
Comme  cette  dépenfe  étoit  fur  le  compte  de  M. 

à'Ul ,  ma  mère  en  fut  charmée  \  elle  defeen- 

dit  pour  en  prévenir  M.  &  Madame  Ruinard: 
elle  vit  M.  Ruinard  qui  l'embraifa  bien  ten- 
drement ,  de  qui  l'ailura  que  la  paix  entre  fa 
femme  &  lui  étoit  à  préfent  inviolable.  Elle 
lui  en  fit  ion  compliment  3    Se  pour  ne  point 
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donner  d'ombrage  à  cette  femme  pacifiée  ,  eiïe 
prit  congé  du  mari  pour  aller  voir  fa  femme. 
Madame  Rmnard  la  reçut  avec  le  témoignage 
le  moins  mfpect  de  l'amitié  la  plus  fmcere  ; 
elle  lui  fie  le  récit  de  fon  raccommodement , 
de  qu'elle  avoit  lieu  d'avoir  confiance  au  traité 
de  paix.  A  fon  air  ,  me  dit  ma  mère  ,  je  penfe 
qu'elle  fouhaiteroit  avoir  lieu  d'avoir  fouvent 
de  pareilles  contellations.  Si  ma  mère  avoit 
quitté  h  brufquement  M.  Ruinard ,  ce  netoit 
furement  pas  la  crainte  d'une  nouvelle  brouil- 
lerie  3  mais  la  crainte  de  la  répétition  des  pa- 
piers. Quoi  qu'il  en  loi:,  Al.  «Se  Madame  Rui- 
nard vinrent  iouper  avec  nous  &c  nous  panâmes 
la  foirée  fort  gaiement. 

Ma  mère  étoit  fortie  ,  quand  Madame  Rui- 
nard arriva  ,  3c  elle  arriva  long  -  tems  avant 
fon  mari.  Ma  mère  avoit  reçu  de  l'argent  du 
iî en  pour  achetter  les  chofes  néceflaires  au  re- 
pas ;  au  lieu  d'aller  à  la  Croix  d'argent ,  elle 
crut  qu'elle  en  feroit  quitte  à  meilleur  marché 
ailleurs  :  en  effet ,  elle  alla  vifiter  tous  les  pe- 
tits cerdeaux  du  coin  des  rues  :  elie  trouva  chez 
l'un  des  mauviettes  ,  chez  l'autre  un  poulet , 
chez  celui-ci  un  plat  de  pieds  à  la  famte  Me- 
nehoud  ;  chez  l'autre  des  entremets ,  une  afïiette 
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d'épinars ,  &:  une  aiïîetre  de  concombres  ;  de 
façon  qu'avec  un  gros  gigot  qu'elle  a  voit  chez 
elle  ,  elle  fut  en  état  de  régaler  la  compagnie 
avec  un  ordre  Se  une  fymétrie  qui  ne  s'étoient 
point  rencontres  chez  le  Procureur.  M.  d' £//.... 
qui  lui  avoit  donné  un  louis  ,  fut  régalé  pour 

30  fous   au  plus  \   encore   M.  à'Ul le 

lendemain  fut-il  obligé  d'en  remettre  un  autre, 
fuivant  le  mémoire  de  la  dépenfe  que  lui  avoit 

donné  ma  mère.  M.  à'Ul de  retour  ,  ne 

rentra  pas  dans  l'appartement  \  elle  remit  au 
feu  tout  ce  qu'elle  avoit  apporté  £c  qui  éteit 
déjà  cuit  depuis  plus  de  deux  jours  :  toutes  ces 
allées  de  ces  venues  enfemble  ,  la  façon  de  la 
cui.hniere  3  l'occupèrent  juiquau  fouper,  dent 
elle  eut  force  complimens  ,  qu'elle  avoit  afïez 
bien  mérités  par  les  précédens  éloges  dont  elle 
s'étoit  elle  -  même  accablée. 

J'ai  laiflé  Madame  Ruinard  avec  M.  à'Ul,,.. 
retenons  à  eux  -,  car  ceci  eft  intéreifant.  Ma- 
dame Ruinard  avoit  déjà  jette  des  yeux  de  con- 

cupifeence  for  M.  à'Ul ,  Cv  M.  à'Ul 

quoique  froid  &  ferieux  ,  s'étoit  laiilë  ébranler 
à  la  vue  de  Madame  Ruinard  :  ces  deux  per- 
(bnnes  cauferent  enfemble  à  voix  balle  ôc  s'e- 
chauffèrent  apparemment  dans  leurs  difeours  \ 
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de  façon  que  j'entendis  M.  dJul lui  don- 
ner rcn  ez-vouspourie  lendemain  fur  les  fept 
heures  du  matin  ,  dans  un  endroit  qu'il  lui 
indiqua ,  de  qu'il  lui  mit  même  par  écrit  :  j'en- 
tendis qu'ils  dévoient  paflèr  la  journée  enfem- 
tle  ,  au  moins  une  bonne  partie.  Cette  partie 
de  cœur ,  ou  que  ie  croyois  telle ,  étant  liée  „ 
la  pauvre  Dame  qui  attendoit  impatiemment 
l'heure  du  rendez-vous  ,  ne  pouvoir  s'empê- 
cher ,  dans  Tépanchement  de  fon  cœur  ,  de  lui 
révéler  le  fecret  des  infidélités  de  M.  Ruinard , 
£c  de  lui  confier  qu'elle  feroit  charmée  d'a:;ou- 
ter  au  plaiiir  de  cette  partie  ,  celui  de  fe  ven- 
ger. Mi  à'Ul de   fon   coté  ,  qui  n'en 

vouloir  aux  femmes  que  pour  ruiner  un  mari  y 
lui  répliqua  que  la  meilleure  façon  de  fe  ven- 
ger d'un  mari  avare  furtout  ,  étoit  de  fe  di- 
vertir à  fes  dépens.  Madame  Ruinard  goûta  ce 
raifonnement  qui  la  vengeoit  de  plus  d'une 
forte  3  fe  mit  à  rêver  à  cet  expédient  ;  mais  ne 
trouvant  point  fur  l'heure  de  prétextes  ,  elle 
s'en  remit  au  tems  5  &  continua  à  exprimer 
(à  joie  dans  an  ftyle  des  plus  pathétiques.  Ce 
fut  dans  ce  moment  qu'entra  M.  Ruinard  ,  qui 
voyant  ma  mère  occupée  du  fouper  ,  courut 
rembraffer  ;  mais ,  m'a-t-elle  dit  depuis  3  elle 
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refafa  Tes  carefïès  en  lui  montrant  Madame 
Ruinard  dans  la  chambre  à  coté.  M.  Ihiinard 

entra  donc  ,  faiua  M.  à'Ut -y  la  conver- 

fation  tomba  fur  la  guerre  :  elle  fit  bâiller  le 
Procureur ,  qui  fe  réveillant  à  la  fin  de  cette 
narration  ,  parla  de  procédure  :  enfin  la  com- 
pagnie arriva  ,  le  louper  fut  fervi ,  Se  on  fe 
réjouit  beaucoup.  La  compagnie  étoit  en  pointe 
de  vin  ,  quand  le  defïètt  fut  fervi  ;  il  y  man- 
quoit  du  ratafiat.  M.  Ruinard  ,  charmé  de  fe 
trouver  avec  fa  maitrelle  }  ne  balança  pas  de 
prier  Madame  Ruinard  dViler'en  chercher  dans 
l'armoire  de  fon  cabinet ,  qu'elle  y  trouveront 
une  bouteille  de  vin  de  faint  Laurent ,  6c  une 
bouteille  d'eau  de  vie  d'Andaye  ;  qu'elle  ap- 
portât le  tout ,  &  que  l'on  fe  divertiroit  à  mer- 
veilles. Madame  Ruinard  fut  d'autant  plus  en- 
chantée de  cette  confidence  ,  que  cette  clef 
ouvrait  une  armoire  d'en  bas  dans  Laquelle 
étoit  le  tréfor  de  M.  Ruinard.  Elle  prit  au  plus 
vite  la  clef  de  la  main  de  fon  mari  &:  fertit 
avec  diligence.  Son  premier  foin  lorfqu'elle 
fut  dans  le  cabinet ,  fut  d'ouvrir  l'armoire  du 
bas  :  &  de  prendre  quatre  ou  cinq  fàes  (  il  y 
en  avoir  tant  qu'ils  étoient  pdc-mcle ,  )  qu'elle 
alla  renfermer  dans  fa  chambre  5    enfoite  de 
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quoi  elle  tira  de  l'armoire  d'en-haut  les  bou- 
teilles indiquées.  M.  Ruinard  fe  reffouvint  de 
ia  méprife  :  je  m'en  apperçus  ,  quand  retour- 
nant la  tête  ,  je  le  vis  pâlir  ,  &  dire  avec  afïèz 
de  vivacité  5  Madame  Ruinard  eft  bien  long- 
tems  ;  je  vais  l'aller  joindre  :  il  étoit  déjà  levé , 
quand  ma  mère  ,  à  coté  de  laquelle  il  étoit  , 
l'arrêta  par  'on  habit  &  le  força  de  refter  ;  mais 
le  coup  étoit  porté  ;  il  n'entendoit  plus  rien  ; 
en  vain  ma  mère  tâcha  de  l'égayer  ;  il  devint 
rêveur ,  les  yeux  hagards  :  par  événement  il 
n'avoit  point  ton.  Enfin  arrive  Madame  Rui- 
nzrd toute  efîourrlée ,  6c  peftant  contre  Ton  mari  \ 
elle  lui  dit  que  fi  elle  avoit  été  fi  long-tems, 
c'eft  qu'elle  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  ou- 
vrir avec  la  clef  qu'il  lui  avoit  donnée  ;  qu'elle 
avoit  été  obligée  de  prendre  d'autres  clefs  qu'el- 
le avoit  trouvées  fur  fon  bureau  ;  que  revenue 
à  la  même  ,  elle  avoit  enfin  ouvert ,  Se  qu'elle 
rapportoit  ce  qu'il  lui  avoit  demandé.  Tu  ne 
t'es  peut-être  pas  trompée  ,  lui  dit  M  Ruinard, 
tu  as  été  a  l'armoire  d'en-haut.  Je  ne  connols 
que  celle-là  ,  lui  répartit  Madame  Ruinard 
avec  un  air  de  bonne  foi  ,  &  je  ne  fçai  pas 
encore  s'il  y  a  une  armoire  dans  le  bas.  M. 
Rumard  3  fatisfait  de  cette  apparence  de  fincé- 
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nté  ,  reprit  fa  bonne  humeur  ,  3c  chacun  (c 
remit  aux  délices  du  fouper.  M.  Ruinard  s'éman- 
cipoit  avec  ma  mère  j  Madame  Ruinard  falloir 
les  doux  yeux  à  M.  d'Ut.  . . .  ,  Se  penfoit  plus 
aux  infidélités  d'un  mari  que  dorénavant  elle 
abandonnoit  à  Tes  amours. 

Dans  ces  entrefaites  ,  M.  d' £//....  propofa 
pour  le  lendemain  une  partie  de  déjeuner  dans 
la  chambre  ,  de  y  invita  la  compagnie.  Made- 
me  Ruinard  fut  étonnée  de  cette  proportion  ; 
ne  {cachant  pas  l'intention  de  M.  d' £//....  -,  aufiî 
attendit-elle  que  la  compagnie  eût  parlé  avant 
de  fe  déterminer.  Je  ne  peux  accepter  cette  of- 
fre ,  dit  M.  Ruinard  \  c'eft  le  tems  le  plus  pré- 
cieux de  nos  affaires.  Je  ne  le  peux  ,  dit  Mada- 
me d'UL....  parce  que  j'ai  ici  beaucoup  d'ou- 
vrage à  commencer  &  à  finir.  En  ce  cas  ,  dit 
M.  d' £//..,.  à  Madame  Ruinard,  vous  y  viendrez 
donc  feule.  Si  M.  Ruinard  le  trouve  bon  ,  dit 
Madame  Ruinard  3  je  l'accepte  avec  plaiiir.  M. 
Ruinard  fcella  Ion  confentement  d'un  verre 
d'eau  de  vie  d'Andaye  à  la  main  ,  de  façon  que 
tous  furent  contents  :  chacun  avoit  fes  vues  dans 
cette  cordialité  ,  &  chacun  en  fit  ufage.  Ce  trait 
de  politique  de  la  part  de  M.  à'UL...  donna  à 
Madame  Ruinard  une  haute  idée  de  fon  efpric 
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Se  de  fon  mérite.  Aufïi  h*a-t-tllê  jamais  rien 
épargné  pour  lui  prouver  la  fincérké  de  Coti 
cftîme.  Fille  unique  de  îî  dignes  père  &  mère  , 
je  ne  pouvois  qu'applaudir  à  une  fortune  naif- 
faiice  qui  avoir  les  apparences  de  la  plus  grande 
ft  Mité. 

Le  lendemain  ,  Madame  Ruinera  fe  leva  de 
fort  bonne  heure  ,  &  parti:  avec  les  Tacs  qu'elle 
avoit  la  veille  enlevés  au  tréior  de  Ion  mari. 
La:ilons-la  avec  M.  d'Ut.'...,  Se  revenons  à  la 
penfée  fecretre  qui  avoit  occafionné  le  refus  de 
M.  Ruinard.  M.  Ruinard  s 'étoit  bien  douté  que 
fa  femme  qui  aimoit  à  courir  accepterôit  la  par- 
tie ]  ainfi  dès  qu'il  eut  entendu  Madame  àUl... 
la  réfuter ,  il  la  refufa  également ,  bien  réfoltt  de 
ne  pas  échapper  fon  rendez-vous  avec  ma  mère. 
Auiïi  M.  Ruinard  qui  étoït  aux  écoutes ,  le  len- 
demain matin  n'eut  pas  plutôt  entendu  rouler  le 
fiacre  qu'avoir  fait  venir  (a  femme  ,  qu'il  monta 
droit  à  l'appartement  de  Madame  à'Ul. ...3 
qui  de  Ion  coté  croît  préparée  à  le  recevoir  , 
ayant  (ur  le  champ  pénétré  l'intention  de  M. 
72  uzrùzfd.  Il  étoit  à  peine  fept  heures  du  matin  , 
quand  M.  R^uinard  frappa  à  la  porte  :  la  cuih- 
niere  étoit  déjà  levée  ;  elle  ouvrit  (ur  le  champ  , 
éc  ie  fit  paffer  chez  Madame  d'Ul Quoi  \ 
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parefteufe  !  lui  dit  M.  Ruinard  3  vous  ete?  encore 
au  lit ,  pendant  que  Madame  Ruinard  court  la 
prétentaine..  1  Ah  !  c'cft  vous  ,  M.  Ruinard  3  dit 
ma  mère  d'un  ton  à  demi  éveillé  ;  quelle  heure 
eft-il  donc  ?  Huit  heures  ,  Madame  ,  huit  heu- 
res. Ah  !  Ah  !  répondit  ma  mère  ,  je  ne  croyois 
pas  qu'il  fut  Ci  tard  ;  allons  je  vais  me  lever. 
Non ,  non  Madame,  dit  M.  Ruinard ,  qui  com- 
mencent déjà  à  Pembraflèr  ;  reliez  ,  Madame  ; 
reliez  ,  nous  n'avons  rien  à  craindre  -,  notre 
Argus  eft  dehors ,  &  ne  reviendra  pas  fitôt. 
Mais  répliqua  ma  mère  ,  attendez  que  je  donne 
mes  ordres  à  ma  cuifiniere  ;  il  n'efl  pas  neceflaire 
qu'elle  entende  ce  que  vous  avez  à  me  dire.  K  la- 
dame  d'c//....  appelle  fa  cuifiniere  ,  &  lui  donne 
une  lifte  de  commiflions  ,  qui  exigeoient  trois  à 
quatre  heures  de  courfe.  La  cuifiniere  partit , 
emporta  la  clef  de  la  première  porte  ,  Se  voilà 
notre  amoureux  Procureur  libre  avec  mon  avare 
mere  :  voici  un  combat  de  ces  deux  pallions  qui 
s'élève  \  voyons-en  l'iilue. 

Mon  Procureur  enchanté  de  fè  trouver  feul 
avec  Madame  à'Ul,...  oui  ne  fahoit  pas  ta  moin- 
dre difficulté  ,  fe  mit  en  état  de  la  joindre  dans 
fem  lit  ;  mais  à  peine  y  fut-il ,  que  Madame  à'Ul. 
lui  dit  :  M.  Ruinard,  vous  abufez  de  ma  permii- 
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fion  &  de  notre  liberté  ;  il  eft  bon  avant  tout 
de  régler  nos  conditions ,  vous  les  fçavez  :  ayez 
donc  pour  agréable  de  ftatuer  iur  mes  propor- 
tions. De  tout  mon  cœur  ,  répliqua  Peiirlâmé 
Procureur ,  de  tout  mon  cœur.  Eh  bien  I  lui 
dit-il  ,  je  vous  ai  promis  votre  loyer  franc  y 
ainfi  je  vais  vous  ligner  une  reconnoiflfance  y 
comme  vous  m'avez  payé  d'avance  les  neuf  an- 
nées exprimées  dans  mon  bail.  En  ce  cas ,  levez- 
vous  ,  Moniieur  ,  &  allez  me  faire  &c  me  figner 
cette  reconnoiilance  ,  répartit  Madame  d't/7..... 
Mon  Procureur  fe  levé  ,  prend  une  plume  &  de 
Pencre ,  &  fatisfait  Madame  dJ  £//....  qui  pre- 
nant cette  reconnoiffance  ,  la  lut  >  la  trouva  de 
ion  goût ,  la  plia  ,  &  la  mit  dans  fa  poche  qui 
étoit  fous  fon  oreiller. 

Le  Procureur  reprend  fa  place  3  Se  compte 
être  au  comble  de  fes  vœux.  Àlte-là  encore  une 
fois  ,  Moniieur  le  Procureur  ,  je  fuis  logée  pour 
rien  :  mais  c'eft  peu  pour  mon  mari ,  &  ce  n'eft 
rien  pour  moi  :  à  la  vérité ,  je  retirerai  les  quar- 
tiers de  fa  main  ,  &z  ils  feront  à  mon  profit  ; 
mais  de  bonne  foi  ,  aurai- je  prêté  mon  nom  à 
vous  donner  12  à  15  mille  iiv.  de  rente  ;  vous 
î-iilicrai-je  encore  propriétaire  de  ma  perfonne , 
fans  que  je  profite  même  de  la  fomme  qu'il  vous 
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en  auroit  coûté  û  vous  eulliez  eu  affaire  avec  vos 
prête  -  noms  ordinaires  \   Le  Procureur  brûlant 
d'amour ,  fît  taire  encore  cette  fois  Ton  avarice. 
Cela  eft  juite  ,  lui  répondit-il.  En  bien  !  j'autois 
donné  cent  piiloles  à  ces  prête  -  noms  ;  je  vais 
vous  les  donner.  Comment ,  Moniteur  ,  reprit 
impérieufement  ma  mère  î  me  prenez-vous  pour 
cette  vile  canaille  ,  Ôc  me  imfurez-vous  à  la  mê- 
me aune  ?  Allez  ,  Moniieur ,  fortez  d'ici ,  & 
que  jamais  vous  n'y  remettiez  les  pieds.  Mada- 
me votre  époufe  m'a  dit  que  vou^  leur  donniez 
deux  mille  écus  ;  vous  en  âes  convenu  ;  &.  vous 
voulez  me  donner  cent  piftoles  !  Fi  1  vous  êtes 
un  avare  ôc  un  homme  bien  meprùable.  En  di- 
fant  cela ,  ma  mère  fe  mit  à  pleurer  ,  ôc  à  fe 
rejetter  dans  Co:\  lit  ,  comme  h  elle  fe  trouvoit 
mal.  M.  Ruinard  ,  au  défefpoîr  de  cette  feene  , 
revint  en  Ton  bon  fens  ,  fentit  que  Madame 
d' £//....  aceufoit  jufte  ;  ôc  fe  jettant  à  Ton  cou  , 
ah  !  Madame  ,  je  vous  demande  mille  pardons. 
Eh  bien  !  revenez  à  vous  ,  je  vous  donnerai  les 
deux  mille  écus  8c  en  difant  cela  ,  il  lortit  du  lie 
une  féconde  fois  5  Ôc  alla  tirer  les  deux  mille 
écus  de  fon  tréfor  ,  qu'il  vint  faire  briller  aux 
yeux  de  fon  Amante  éplorée. 

Madame  d' £//..,  fe  raflura  :  cependant  pre- 
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liane  un  ton  d'aigreur ,  mêlé  d'un  Tel  minaudier, 
lui  die  :  en  vérité  ,  Monfieur  ,  je  plains  bien  un 
caractère  comme  le  vôtre  ,  qui  ,  fans  fçavoir 
qu'il  inlulte  ta  plus  honnête  femme  de  Paris  , 
fçaic  apprécier  Tes  faveurs  au  prix  de  la  plus  for- 
dide  avarice.  Quoi  !  Moniteur ,  continua-t-el- 
le  ,  cette  fomme  eft  la  plus  modique  que  vous 
euiïiez  pu  donner  à  ces  âmes  vénales  pour  leur 
Signature  :  fçachant  la  bonne  affaire  que  vous 
avez  faite  ,  croyez-vous  qu'ils  s'en  fuiTent  tenus 
à  un  fi  bas  prix  ;  mais  ,  puifque  vous  Içavez  fi 
peu  conno.cre  vos  véritables  intérêts ,  &  l'hon- 
neur des  fentimens  j  que  vous  confondez  Ci  aifé- 
meiiL  l'amour  que  vous  m'avez  infpiré  ,  &  le 
libertinage  ;  je  vous  prie  de  vous  retirer,  &  de 
vous  fouvenir  que  la  maiion  que  vous  avez 
acquife  en  mon  nom  ,  m'appartient ,  ôc  que 
j'en  employerai  les  fonds ,  &  les  revenus  à  mon 
uiage.  Ces  derniers  mots  furent  dit  avec  un 
certain  fourire  ,  qui  fît  voir  au  Procureur  qu'el- 
le ne  lui  parloit  pas  iérieuiement  :  cependant , 
cette  réflexion  ne  bina  pas  de  l'accabler  ,  &:  de 
lui  donner  à  penfer  ;  auiTi  s'occupa-t-il  d'un  ton 
également  mignard  de  la  diiluader  du  parti 
qu'elle  difoit  vouloir  prendre  :  il  fe  jetta  fur  elle 
pour  l'embmiler ,  6c  reprendre  à  fes  côtés  une 
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place  qu'il  avoir  déjà  quittée  deux  fois  -,  mais 
Madame  d'Ul....  ne  fut  plus  fi  facile  ;  il  falloir 
céder  à  fon  intérêt  >  ou  renoncer  à  fes  faveurs. 
M.  Rui:iard  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  accroître 
la  fomme  ,  convertit  fon  amour  en  fureur  5  &: 
lui  dit  les  choies  les  plus  outrageantes  ;  on 
eût  dit  qu'il  la  connoiffoit.  Madame  d' £//....  en 
frémit  ;  mais  autant  intrigante  qu'elle  écoit , 
elle  ne  prit  de  fon  difeours  que  ce  qui  lui  étoit 
utile.  Je  veux  que  je  fois  telle  que  vous  venez 
de  me  peindre  3  répliqua-t-elle  ;  Monfieur  ,  eft- 
ce  à  vous  à  me  le  reprocher  ?  que  vous  ai- je  faic 
pour  me  traiter  avec  une  fureur  Ci  baflè  3c  ii  info- 
lente  ?  Je  peux  vous  perdre  ;  il  ne  tient  qu'à  moi. 
J'ai  voulu  vous  faire  rentrer  en  vous-mêmejvous 
avez  vu  mon  jeu  :  tout  ceci  n'étoit  qu'une  badi- 
nerie  de  ma  part  -,  mais  vous  n'avez  rien  eu 
dans  toute  cette  folie  qu'un  deffein  formé  de 
m'inluker  ;  vous  êtes  un  monftre  à  mes  yeux  ; 
retirez  votre  argent  ;  je  vais  vous  rendre  votre 
reconnoiiîance  :  apprenez  qu'une  femme  com- 
me moi ,  n'eft  point  une  femme  ordinaire  ;  que 
vous  lui  devez  du  refpect ,  3c  que  chaque  parole 
doit  être  un  hommage  que  vous  lui  rendiez  : 
retirez-vous ,  Monfieur  ;  fmon  je  fuis  femme  à 
vous  jeteer  moi-même  par  les  fenêtres. 
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M.  Ruinarâ  fut  faifi  de  frayeut  en  entendant 
ces  expreluons  auxquelles  il  n'etoit  point  accou- 
tumé :  craignant  encore  davantage  là  perte  de 

ion  adjudication  ,  que  Madame  à'U! ne  lui 

rendoit  point ,  {cachant  eu  il  avoit  befoin  de 
foi  déiiftement  pour  en  être  véritablement  pro- 
priétaire 3  &  encore  qu'il  falloir  que  ce  déiifte- 
ment fut  une  pièce  fecrette  ,  pour-lors  il  chan- 
gea de  difeours  ,  fe  Jatte  Sfc  pieds  de  ma  mère , 
lui  demanda  mille  pardons,  Se  offrit  douze  mil- 
le livres. 

Raillirez-vous ,  lui  dit  Madame  à'UÏ....  :  raf- 
furez-veus  ,  Monfieur  \  je  ne  prétends  pas  vous 
faire  de  tort  ;  j'ai  répondu  comme  je  le  devois  à 
votre  difeours  outrageant  s  que  votre  pafllon  d'a- 
varice vous  a  di(fté>ainfi,  Monfieur,  reprenez  vos 
droits  ;  je  ne  veux  ni  de  votre  argent ,  ni  de  votre 
amour.  Le  malheureux  Procureur  accablé  de  ce 
défintéreiTement ,  qui  ne  iurfifoit  pas  à  les  vues, 
n  ofoit  lui  demander  de  terminer  fa  généralité 
p-r  un  defiftement  ;  il  aima  mieux  prendre  la 
voie  de  raccommodement ,  &:  iniifta  encore  en 
fe  remettant  à  fes  genoux.  Eh  bien  !  Madame, 
lui  dit-il ,  je  vous  offre  14  mille  Hv.  fi  vous  vou- 
lez me  rendre  mes  papiers ,  &  me  déclarer  Pro- 
priétaire par  un  acte  que  vous  figneiez ,  acte  que 

i'aï 
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j  ai  préparé  &  qui  eft  joint  à  mes  expéditions  , 
pourvu  encore  que  vous  vouliez  bien  me  tenir  le 
fecret ,  &c  que  j'agiife  pendant  quelque  tems  fous 
votre  nom. 

Madame  d'£/7.....  parut  fe  ficher  tout  de  bon,1 
fe  mit  en  colère  ,  &  le  rebutant  avec  indigna- 
tion ,  lui  dit  :  fouvenez  -  vous ,  Moniteur,  que 
vous  m'infultez  encore  :  je  vous  avois  pardon- 
né y  mais  votre  réiiftance  m'outrage.  Pardon  , 
Madame  ,  Reprit  M.  Ruinard ,  pardon  !  Ecou- 
tez-moi ;  rendez-moi  donc  mes  papiers ,  &  puis 
je  verrai  ce  que  je  pourrai  faire.  Je  n'ai  point  de 
papiers  à  vous ,  Moniteur ,  lui  répliqua  ma  mère;' 
vous  m'avez  remis  ce  qui  m'appartenoit  ;  &  iï 
vous  ne  vous  retirez  je  vais  faire  une  efclandre 
qui  vous  fera  funefte. 

Le  pauvre  Procureur  ,  confterné  ,  confus  ,  3c 
vraiment  ruiné  par  cet  événement  qu'il  étoic 
dans  l'obligation  de  taire  encore  lui-même ,  Ce 
releva  Se  alla  fe  mettre  dans  un  coin  de  la  cham« 
J>re  en  pleurant  de  tout  fon  cœur  de  la  perte  de 
fbn  induftrie. 

La  Dame  à'UI parut  fatisfaite  ;  cepen- 
dant ,  après  l'avoir  laiiîé  un  inftant  fe  lamen- 
ter,  elle  lui  dit  :  M.  Ruinard ,  je  ne  veux  en 
virité  pas  vous  perdre  :  vous  êtes  un  bon  hom« 

H 
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me  ,  mais  trop  injufte M.  Ruinard  Pin- 

térrômpit ,  à  ce  difcours  fî  flatteur  \  8c  croyant 
qu'il  étoit  tems  de  tirer  parti  de  fa  douceur  , 
il  lui  dit  en  s'appro chant  d'elle  ,  &  dJun  ton 
de  voix  entrecoupé  de  fanglots  :  tenez ,  Mada- 
me ,  tenez  :  je  me  mets  à  votre  difcrétion  j  fai- 
tes ce  que  vous  voudrez  de  moi.  J'ai  tort  , 
je  l'avoue  ;  mais  à  tout  péché  miféricorde.  Je 
vous  ai  déclaré  avoir  cent  mille  francs  d'ar- 
gent comptant  \  ;e  vais  les  partager  avec  vous  , 
foyons  amis  ,  ma  chère  Madame  à'Vl ,  . .  .  3  &c 
que  tout  ceci  fe  pafîe  dans  le  iilence. 

A   cette   proportion   ma   mère  fe    radoucit 
entièrement ,  eiluya  les  larmes  des  yeux  de  M. 
MziinardySc  en  tarit  la  fource  par  des  carelfes.  Ce 
n'eft  pas  votre  argent  que  je  délire  ,  lui  dit-elle, 
mais  de  changer  votre  cœur  ,  &  de  faire  de 
vous  un  de  ces  hommes  galants ,  dont  on  puif- 
fe  prononcer  le  nom  avec  décence.  Vous  fça- 
vez  mon  état  ?  je  vous  l'ai  dit  ;  votre  avance 
a  manqué  de  vous  perdre  ;    qu'un    effort    de 
générofité  repare  tout  ;  c'eft  à  ce  titre  que  je 
veux  bien  vous  rendre  mon  amitié    A  ce  dou- 
cereux langage  ,  mon  Procureur  reprit  la  vie  ; 
il  s'élança  iur  ma  mère  ,  &  lui  tenant  dans  (es 
mains  la  tête  qu'il  embraiïbit  de  tout  fon  cœur  , 
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il  fe  difpora  enfin  à  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  :  en  effet  ,  11  fe  remit  auprès  de  ma 
mère.  Dès  qu'il  y  fut ,  ma  mère  lui  dit  :  Mon- 
fieur  5  Madame  Ruinard  peut  rentrer  ,  &  nous 
n'aurions  plus  le  tems  ds  finir  nos  affaires  : 
croyez-moi  ,  allez  chercher  votre  argent  5  & 
dép  îchez-vous  ;  nous  lignerons ,  quand  nous 
ferons  levés. 

M.  Ruinard  enchanté  de  ces  derniers  mots 
fe  leva  pour  la  trciiiéme  fois  ,  de  alla  à  fon 
coffre  fort  prendre  la  moitié  de  fon  tréfor  , 
qu  il  apporta  à  plusieurs   reprifes  ;  a.  chacune 

defquelles  Madame  d'Ul fe    relevoit  pour 

le  ferrer.  Quand  cette  opération  fut  faite  ,  M. 
Ruinard  ne  penia  plus  à  retourner  au  lit  ?  mais 
il  la  pria  de  fe  lever  pour  voir  avec  lui  les 
papiers  qu'elle  de  voit  ligner.  Madame  d' £//...* 
s'en  rapporta  à  ce  que  M.  Ruinard  avoit  écrit, 
Ôc  lui  dit  :  je  me  ne  ,  Monfîeur  ,  à  votre  bonne 
foi  !  Apportez-moi  votre  acte  je  vais  le  ligner. 
M.  Ruinard  y  à  qui  ma  mère  avoit  dit  l'en- 
droit où  étoient  ces  papiers  dans  fa  commo- 
de ,  les  prit  ,  les  lui  porta  ,  &z  Madame  d'67... 
figna.  Cette  expédition  faite  ,  M.  Ruinard 
bien  contant  ,  ne  penfa  plus  à  les  amours  , 
laifla  ma  mère  tranquille  ,  Se  defcendit  à  fou 

Hij 


1 1 6  Hi 'foire  nouvelle  ^ 

cabinet.  Quelque  regret  qu'il  eût  à  fou  argent , 

ce  regret  fut  fufpendu    par   la  réuflite  de  fes 

deifeins. 

Madame   à'Ul ne  vit  pas  plutôt  M. 

Ku'mard  forti ,  qu'elle  fe  leva  ÔC  vint  dans  ma 
chambre  ,  riant  de  tout  Ton  cœur  du  tour  qu'elle 
avoit  il  bien  jouée  à  M.  Ruinard.  Tiens ,  ma 
fille  ,  vois-tu  bien  cet  argent  ?  voilà  mon  pre- 
mier tour  depuis  que  je  fuis  groffe  Dame  :  cela 
ne  vaut-il  pas  mieux  que  d'avoir  affaire  à  ces 
petites  gens ,  qui  nous  deshonorent ,  en  ache- 
tant à  vil  prix  nos  faveurs.  Ceft  pour  toi ,  oui  , 
c'eft  pour  toi ,  ma  chère  enfant  !  c'eft  pour 
ton  éducation  que  je  joue  tous  ces  reflorts. 
Quand  tu  feras  plus  grande  ,  je  me  fonde  fur 
toi  pour  achever  notre  fortune.  Je  fentois  du 
plaiiir  à  me  former  un  avant-goût  d'une  nou- 
velle éducation  >  mais  mon  coeur  défavouoit 
ces  tours  d'adreffe  ,  qui  font  autant  de  baffef- 
fes  qui  tiennent  de  l'ignominie.  Combien  de 
prudes  qui  jouent  ,  ou  qui  feraient  charmées 
de  jouer  le  même  rôle!  Je  ne  contredis  Madame 

#Ul en  aucune  des  circonftances  de  fa 

morale  \  je  la  laiilai  ferrer  fon  argent  dans  un 
coffre  qui  étoit  dans  ma  chambre  ,  fermé  à 
double  cadenas  ,    &  je  me  remis  à  mon  ou- 
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vrage ,  fur  lequel  j'étois  appliquée  depuis  fept 
heures  du  matin.  Que  de  chofes  m'avoient 
échappé  !  Mais  ce  qui  m'étoit  échappé ,  ma  mère 
eut  loin  de  me  le  bien  circonftancier. 

Cependant  il  étoit  près  d'une   heure  :    M. 

&UI qui  avoit  promis  de  nous  donner 

certe  journée  ,  ne  revenoit  point  dîner  ;  l'heure 

fe  pafïbit  :  Madame  d'Ul &:  moi  avions 

grand  appétit  ;  cependant  il  nous  fallut  attendre. 
Ma  mère  n'étoit  point  jaloufe  ;  de  forte  que  fou 
mari  pouvoit  prendre  avec  Madame  Ruinard 
tout  le  tems  Se  tout  le  plailir  qu'ils  jugeroient 
convenables. 

A  près  de  deux  heures  M.  Ruinard  entra  , 
£z  dit  que  ,  puifque  Madame  Ruinard  ne  re- 
venoit pas ,  il  avoit  donné  ordre  qu'on  appor^ 
tât  fon  dîner  ici,  qu'il  le  joindroit  au  notre: 
ma  mère  accepta  avec  plaifir  la  propofition  y 
elle  envoya  chercher  une  entrée  à  la  Clef  d'ar- 
gent j  qui  ne  lui  coûta  que  20  fous  ,  &:  M. 
Ruinard  ajouta  une  poularde  ;  de  forte  que 
nous  dinames  à  merveille,  voilà  qui  eft  bien  ! 
dit  Madame  d'f/7 quand  elle  vit  la  pou- 
larde ;  voilà  qui  eft  bien  ,  M.  Ruinard  !  Je  ferai 
de  vous  quelque  chofe  :  il  ne  nous  manque 
plus  que  du  vin  de  (kint  Laurent  &  du  ratahat„ 
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A  propos  de  cela  ,  continua  t'elle  ,  M.  RuU 
nard  3  vous  devriez  bien  m'en  donner  quelques 
bou:eilles.  M.  Ruinard  >  flatté  de  fe  trouver 
un  galant  à  la  mode  ,  defcendit ,  fît  apporter 
une  demi-douzaine  de  bouteilles  de  chaque 
efpece  5  dont  il  nous  fit  prêtent. 

A  mon  êge  5  à  près  de  dix  ans  ,  je  corn- 
mençois  à  réfléchir  ,  vous  en  avez  vu  quel- 
ques prémices  ;  ce  nétoit  ni  a  la  géographie  , 
ni  à  la  ccfmcgraphié ,  ni  à  la  lune  ,  ni  au  fo- 
leil ,  ni  aux  végétaux  ,  ni  aux  refcaux  dures  de 
la  belle  Nature  ;  mais  à  mon  prcpre  cœur  3  mais 
à  ma  propre  intelligence.  Je  favois  que  j'éxif- 
tcis  indépendamment  des  élemens  dTuclide , 
Se  ]e  regardois  en  pitié  ce  pauvre  fot  ,  qui  fe 
ruinoit  en  aimant  une  femme  qui  le  jouoit  : 
je  voyoit  avec  pitié  que  cet  homme  ne  con- 
rK)îtroit  ion  erreur  ,  que  plongé  dans  quelque 
déiaftre  ,  dont  il  n'y  auroit  plus  d'iifuc. 

Après  le  dîner  ,  je  me  retirai  dans  ma  cham- 
bre ,  pour  m'occuper  de  ma  petite  vanité  ,  ôc 
travailler  à  l'augmenter  de  toutes  mes  forces. 

Ma  retraite  lai  (Ta  libres  Madame  à'Ul 

êc  M.  Rui nard  ,  qui  ravi  de  fe  trouver  feul 
avec  ma  mère  ,  ne  pen(oit  déjà  plus  à  ce  qui 
l'était  parle  le  matin  ;   il  avoir  ce  qu'il  fou- 
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haitoit ,  l'argent  étoit  payé  ,  tout  étoit  dit  de 
ce  coté  ;  mais  dans  la  converfation  qu'ils  tin- 
rent enfemble  3  mon  Procureur  fe  reiîbuvint 
de  fon  amour  \  il  l'exalta  avec  une  volubilité 
èc  une  extafe  Ç\  proiigieufes  que  ma  mère  con- 
sentit enfin  à  lui  promettre  ce  qu'il  défiroit 
décile  :  il  n'étoit  plus  quefrion  que  de  pren- 
dre le  premier  jour  de  la  fortie  de  fa  femme. 

Si   M.   à'Ul aime   Madame  Ruinard  > 

difoit-il  à  la  chère  maitreiïe  ,  ils  renoueront 
leurs  parties  :  je  connois  l'humeur  de  Madame 
Ruinard  \  elle  ne  fera  pas  femme  à  s'en  tenir 
à  une  unique  journée  :  laiflons-les  faire  \  ré- 
jouiiTons-nous  à  ion  arrivée  ,  Se  ne  failons 
femblant  de  rien. 

Notre  Amoureux  en  étoit  à  cette  explica- 
tion ,  quand  ils  entendirent  un  carrolfe  à  la 
porte  \  ils  regardèrent  par  la  fenêtre  ,  Se  voyant 

defeendre  M.  à'Ul. &    Madame  Ruinard, 

M.   Ruinard  leur  ht  figne  de   monter  tout  de 

fuite  à  l'appartement  de  Madame  à'Ul ce 

qu'ils  firent  avec  de  grands  témoignage  d'ami- 
tié ,  fuite  du  plaiïir  qu'ils  avoient  eu  pendant 
la  journée.  Ce  ne  fut  pendant  long-tems  que 
de  grands  éloges  fur  la  générofité  de  M.  d'ï/7.... 
fur  les  plailirs    qu'ils  avoient  eus  ,    &  fur  la 
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bonne  compagnie  ,    qu'on   lui  avoîc  donnée  ^ 

bref,  l'éloge  de  M.  d'£77. ne  finit  que  par 

la  proposition  qu'il  fit ,  de  fouper  tous  enfem- 
tle  pour  terminer  la  journée.  Madame  d'Ut...,, 
approuva  la  proportion.  M.  Ruinard  fut  de 
la  plus  belle  humeur  du  monde  ;  8c  pour  la 
première  fois  ,  en  compagnie  ,  il  embrafïa  fa 
femme  de  tout  fon  cœur. 

Madame  Ruinard  ,  voyant  cette  gaité  ré- 
pandue for  tous  les  mouvemens  de  M.  Rui- 
nard s  lui  dit  :  mon  cher  mari  ,  ce  n'eft  pas 
pour  cette  fois  feule  que  je  dois  me  divertir  ; 
nous  iommes  invités  pour  après  demain  chez 
une  Dame  avec  laquelle  nous  avons  dîné ,  qui 
eit  la  plus  aimable  femme  du  monde.  La 
compagnie  en  efl:  priée  ,  je  fuis  chargée  de 
cette  commiiTion  ,  &  je  m'en  acquitte  avec 
plaifir.  M.  Ruinard  protefta  qu'il  ne  pouvoir 
en  être  ;  Madame  à'Ul .  . .  .  fe  retrancha  fur 
fon  affaire  ;  tout  le  monde  fut  content. 

M.   d' Ul avoir   envoyé  ordonner  le 

fouper  à  la  Clef  d'argent  :  à  l'heure  indiquée  , 
le  fouper  arrive  ,  on  fe  met  à  table  ;  toute  la 
compagnie  de  la  plus  belle  humeut  du  monde 
fut  charmante.  Le  deflert  arrivé  ,  Madame 
Ruinard  demande  la  clef  à  fon  mari  pour  avoir 


de  Margot  des  TéotûtU.  lit 

des  liqueurs  ;  Ai.  Ruinard  la  donne  :  elle  des- 
cend ,  vifîte  l'armoire  d'en-bas  ,  prend  des  facs 
à  plusieurs  reprifes  ,  &  rapporte  des  liqueurs* 
Madame  Ruinard  s'apperçut  bien  que  le  tas  des 
fonds  étoit  diminué  ;  mais  elle  fçavoit  que  l'ac- 
quiiition  de  la  maifon  avoit  fait  dépenfer  bien 
de  l'argent  à  fon  mari  ;  el'e  fçavoit  auffi  que 
ces  débourfés  feraient  bientôt  remplacés  :  de 
façon  qu'elle  ne  fut  point  allarmée  de  ce  défaut. 
M.  Ruinard  s'étoit  bien  empêché  de  parler  du 
préfent  de  liqueurs  qu'il  avoit  fait  à  Madame 

d'Ul Madame  Ruinard  n'y  prit  pas  garde  ; 

d'ailleurs  c'étoient  des  préfens  de  ciiens  qui  fe 
renouvelloient  de  tems  en  tems  :  de  forte  que  , 
quand  elle  aurait  vu  dans  l'armoire  une  dimi- 
nution d'une  douzaine  de  ces  bouteilles ,  elle 
n'aurait  point  été  femme  à  s'en  formalifer. 

Vous  jugez  comme  la  bande  joyeufe  fe  tint 
à  table ,  &  comment  elle  en  fortit  ;  c'eft-à- 
dire  ,  avec  la  plus  grande  joie  du  monde.   M. 

d'Ul refta  à  coucher   avec    fa  femme; 

je  crois  que  la  nuit  fut  entièrement  employée 
a  bien  dormir  de  part  &  d'autre.  Le  lende- 
main M.  d'Ul fortit  de  fort  bonne  heure, 

&  ma  mère  s'occupa  du  travail  de  nos  em- 
plettes 3  il  faut  l'avouer  ,  elle  ne  reftois  jamais 


112  Hiftoire  nouvelle , 

dans  l'mact-ion.  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
s'occupât  de  Ton  tréfor  ,  &  des  moyens  de 
l'augmenter.  Un  fi  heureux  commencement, 
&:  auiïi  riant ,  ne  pouvoit  que  lui  procurer  des 
idées  brillantes ,  Se  des  moyens  avantageux. 

Le  lendemain  5  les  affections  du  cœur  fe 
reprirent.  Madame  Ruinardézoix.  fortie  de  bonne 
heure  pour  fa  partie  de  plaifir  avec  M.  à'UL...  ; 
&:  de  peur  d'être  iurprife  pendant  Ton  abfence , 
elle  aveït  eu  loin  de  fe  munir  de  tout  l'argent 
qu'elle  avoit  mis  à  l'écart  ,  pour  le  dépofer 
entre  les  mains  de  Ton  cher  Amant.  Ce  qu'ils 
fe  dirent  ,  ce  qu'ils  firent  ,  pendant  le  tems 
qu'ils  fe  font  vus  ,  c'efl  ce  que  je  n'ai  jamais 
fçu  ;  quant  à  l'argent ,  ma  mère  en  eut  de  vio- 
lens  foupçons  ,  fur  des  aveux  indiferets  que  lui 
en  fit  mon  père  ,  dans  les  circonfbmces  où 
nous  nous  femmes  trouvés. 

M.  Ruinard  ,  profitant  de  la  fortie  de  fa 
femme  ,  fe  crut  en  pleine  liberté  ;  il  monta 
fur  le  champ  dans  l'appartement  de  Madame 

à'Ul qui  éteit  préparée  à  le  recevoir  ,  &z 

qui  avoit  employé  à  fa  réception  tous  les  agré- 
mens  qu'elle  avoit  pu  inventer  ;  car  cette  fois- 
ci  elle  avoit  prémédité  un  coup  d'état.  Dès 
que  M.  Ruinard  fut  auprès  de  fa  chère  mai- 
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trèfle  ,  il  lui  vanta  (a  confiance  ,  &  lui  avoua 
que  pour  la  première  fois  de  ia  vie  ,  fon  tantinet 
d'avarice  s'éuoit  évanoui    dans  le  feu  de  ion 

amour.    S'il  avoir  trouvé  Madame  d'Ul 

charmante  dans  fon  deshabillé  ,  il  la  trouva 
adorable  dans  fon  lit  ;    c'étoit  une  Vénus  au 

fein  de  ia  gloire.  Madame  à'Ul ,  que  les 

éloges  n'ébloui  (Toi  cm  pas  ,  donna  le  tems  à  la 
fermentation  des  feux  de  Ion  galant  Procureur, 
mais  ne  lui  permit  encore  aucune  familiarité; 
elle  fe  défendit  avec  adrefïe.  Mon  impatient 
Procureur  ne  fçavoit  point  encore  quel  but 
pouvoit  avoir  cette  réfiitance  ,  qui  lui  annoncent 
cependant  une  victoire  prochaine  ;  il  ne  tarda 
pas  à  en  être  inftruit.  Moniteur,  lui  dit -elle, 
fi  je  n'envifageois  que  moi  ,  il  y  auroit  long- 
tems  que  j'aurois  fuccombé  à  votre  amour  : 
mais  j'ai  une  fille  à  pourvoir,  j'ai  un  mari  à 
foutenir  -,  on  parle  de  guerre  ,  8c  je  vous  avoue 
que  je  mis  dans  un  chagrin  mortel  de  ces  nou- 
velle ;  car  enfin  vous  êtes  plus  mon  ami  que 
mon  Amant  ;  je  ne  peux  trop  avoir  de  con- 
fiance en  vous.  Te  \ous  préviens  donc  que 
vous  avez  un  Rival  que  j'ai  toujours  refuie  , 
£:  encore  plus  ,  depuis  que  je  vous  ai  vu  :  elle 
dit  ces  mots  avec  une  certaine  rougeur pudibonde, 
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dont  M.  Ruinard  s'apperçut  avec  un  plaîiîr 
inconcevable.  Je  fortis  hier  ,  continua-t-elle , 
jJallai  voir  une  de  mes  amies ,  qui  ne  fçavoit 
où  je  demeurois  depuis  que  je  fuis  ici  ,  chez 
laquelle  j'ai  rencontré  cet  Amant  paffionné  •> 
nous  avons  caufé  de  chofe  &  d'autre  :  mais 
je  voyou  à  Tes  yeux  qu'il  me  demandoit  un 
rendez-vous  \  je  luis  (ortie  ,  en  prenant  congé 
de  mon  amie  :  ce  jeune  homme  m'a  fuivi ,  & 
m'a  tenu  ce  difcours  :  Je  fçais ,  Madame  ,  les 
honneurs  dont  M.  à'Ul....  eft  favorilé ,  que 
préfentement  vous  avez  befoin  de  beaucoup 
de  dépenfe  ;  je  voudrais  être  en  état  de  vous 
offrir  tout  ce  qui  vous  ferait  néceilaire  :  jJai 
mis  à  l'écart  des  billets  nouveaux  pour  1500. 
liv.  de  rente  :  je  vous  les  offre  ,  Madame  s  & 
je  vous  prie  de  me  regarder  comme  le  meil- 
leur de  vos  amis  &  le  plus  tendre  de  vos 
courtiians.  J'ai  traité  cette  affaire  avec  dé- 
imtéreffement  ,  cependant  fans  vouloir  l'éloi- 
gner ,  en  attendant  que  je  puifîe  en  confé- 
rer avec  vous  :  je  n'aime  point  les  jeunes  gens , 
Se  je  vous  aime  3  Monlieur  :  voilà  une  préfé- 
rence dont  je  crois  que  vous  me  fçaurez  gré. 
Ailurément  ,  Madame  ,  lui  dit  M.  Ruinard  : 
un  freluquet  3  un  Petit-Maître  ofera  l'empor- 
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ter  fur  moi  !  Eh  bien  î  Madame  ,  tranquilli- 
fc&-vous,je  vais  vous  en  remettre  pour  trois 
mille  liv.  de  rente  a  dont  vous  ferez  tel  ufar 
ge  que  bon  vous  fembiera  :  jJai  tiré  cette  Tom- 
me d'un  de  mes  clîens  ,  qui  n'avoir  pas  de 
quoi  en  payer  une  de  deux  mille  liv.  qu'il  me 
devoit  ;  je  lui  ai  rendu  fervice  ,  &  je  fuis  char- 
mé que  ces  billets  tombent  en  de  f\  bonnes 
mains.  Pour  preuve  que  M.  Kuinard  parloit  de 
l'abondance  du  cœur  ,  c'eft  qu'il  alla  fur  le 
champ  chercher  ces  billets,  ôc  les  remit  à 
Madame  aUl.....  Madame  d'£//....  frappfe  de 
cet  excès  de  générofité  ,  ne  balança  point  à  les 
accepter  ;  elle  tiroit  la  raifon  de  ce  don  fi  peu 
attendu  5  de  l'amour  exceiïif  de  Ton  Procureur  ; 
elle  étoit  bien  éloignée  du  but.  Le  véritable 
étoit ,  que  les  nouvelles  d'une  guerre  prochaine 
avoient  donné  un  coup  mortel  à  la  circulation 
de  ces  billets  ,  de  façon  qu'il  les  regardoit , 
comme  on  regarde  les  billets  de  l'ancienne 
banque.  Il  fe  trouvoit  donc  enchanté  d'en  'r.re 
quitte  à  fi  bon  compte.  Ma  mère ,  qui  apprit 
le  lendemain  la  chute  de  ces  billets  ,  fut  rai- 
furée  par  quelqu'un  de  bon  fèns  qui  lui  die 
qu'il  en  avoit  pour  cent  mille  écus  .  dont  il 
oie  fe  déferoit  pas  3  que  fi  elle  vouloit  i'accorru 
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moder  des  liens  fur  le  riei  de  la  place  ,  il  allait 
lui  en  efcompter  l'argent  -,  il  n'y  a  qu'à  atten- 
dre ,  lui  dit-:!  :  ces  bruits  de  guerre  ne  font 
nullement  appuyés  ;  &  dans  lix  mois  ,  ou  un 
an  ,  je  compte  gagner  beaucoup  fur  tout  ce 
que  j'ai  acheté  de  la  part  des  gens  peureux 
ou  qui  font  dans  le  befoin. 

Ma  mère  en  effet  ralïurce  ,  fuivit  ce  confeil 
&  s'en  trouva  bien.  Je  reviens  à  M.  Ruinard  3 
qui  paya  bien  par  la  fuite  le  principal  &  les 
intérêts  de  ces  billets  >  en  attendant  qu'ils  puf- 

fènt  recouvrir  leur  valeur.  Madame  aUl 

ayant  pris  fes  papiers  3  les  ferra  dans  fes  po- 
ches ,  &  accorda  à  M.  Ruinard  tout  ce  qu'il 
lui  demanda  ,  ou  tout  ce  qu'il  avoit  acheté 
au-delà  de  fa  valeur. 

Ce  commerce  entr'eux  continua  pendant  une 
couple  d'années ,  pendant  lequel  tems  M.  Rui- 
nard ,  bien  loin  d'établir  fa  fortune  ,  la  ruina, 
au  point  qu'il  ne  lui  refta  que  fon  Office  de  Pro- 
cureur &  (a  maiion.  M.  Ruinard  s'apperçut , 
mais  trop  tard  3  que  la  femme  fat foi t  de  s  fi.  n  nés; 
mais  enfin  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  Peu  emrê- 
cher  :  heureuiement  pour  lui  que  M.  à'U  .... 
trois  ans  après  fut  obligé  d'aller  à  l'armée.  La 
guerre  fut  déclarée  dans  les  formes  ;  il  fut  ble£ 
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fé  à  la  première  campagne  ,  &  obtint  les  Invali- 
des en  qualicé  de  Lieutenant:  fa  bleffure  guérie  , 
il  fut  dans  la  fuite  détaché  fur  les  frontières  en 
qualité  de  Capitaine,  où  nous  le  laiiTcrons  juf- 
qu  à  fon  retour  3  qui  n'arriva  que  plus  de  dix  ans 
après ,  mais  ne  prévenons  point  les  tems. 

Dans  l'efpace  de  fix  mois  ,  à  dater  depuis 
notre  entrée  chez  M.  Ruinard ,  M.  &  Madame 
à'UL... ,  dont  L'induftrie  amoureufe  avoit  garni 
les  fonds  ,  s'appliquèrent  à  fe  mettre  fur  le  bon 
ton  ,  &c  à  amener  compagnie  chez  eux  :  on  y 
jouoit ,  on  m  apprit  à  jouer  ;  c'étoit  pour-lors 
fur  moi  que  rouloient  les  plus  vives  efpérauces  : 
il  fallut  me  mettre  fur  le  ton  de  pouvoir  les  ren- 
dre fructueufes.  J  avois  pour  lors  près  de  douze 
ans  ,  &  je  me  formois  à  vue  d'oeil. 

Ma  mère  ,  qui  avoit  cuifiniere  Se  laquais  , 
Toulut  me  faire  élever  convenablement  ;  &  mon 
éducation  devoir  être  fur  le  compte  des  finances 
de  M.  à'UL..,  Cétoit  lui  qui  voulait  me  donner 
cette  éducation ,  &  la  convention  croit  que  ce 
feroit  lui  qui  fournirait  aux  dépenfes.  Mon  père 
n'avoit  que  des  vues  fages  ,  me  mère  n'en  avoit 
que  de  criminelles  ;  la  fuite  va  vous  les  déve- 
lopper. On  me  donna  donc  Maître  à  danièr, 
Maître  de  mufique,  Maître   d'hiitoire ,  enSu 
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Maîtres  de  toutes  les  eipeces ,  tels  qu'on  les  don- 
ne aux  filles  légitimes  ,  &  du  beau  monde , 
qui  toutes  navigent  dans  le  fleuve  du  Tendre. 
JJy  fis  en  moins  de  iîx  mois  un  avancement 
conhdérable.  Toutes  ces  douces ,  ces  fainéan- 
tes ,  je  peux  dire  même  ,  ces  voluptueufes  occu- 
pations auxquelles  on  livre  la  jeunefle ,  me  flat- 
toient  agréablement  -,  j'y  mis  toute  mon  atten- 
tion &  toute  mon  application.  On  m'enleva 
toute  connoiilance  d  un  ménage  ,  toute  appli- 
cation à  ftirile  ,  &  par  grâce  ,  on  m'accordoit 
la  broderie  ,  encore  la  broderie  la  plus  lefte  & 
la  plus  galante  ,  &  qui  convenoit  parfaitement 
à  l'état  de  fille  de  Comtejfe  ,  telle  que  j'allois 
bien  -  tôt  l'être.  L'année  fuivante  on  me  mit 
encore  au-deflus  de  mon  état  préfent  par  les 
ajuftemens ,  de  je  commençai ,  l'année  d'a- 
près ,  à  hanter  les  Spectacles  ,  les  promenades 
publiques  ,  les  cercles  brillants ,  &  les  bals  de 

l'Opéra. 

Les  compagnies  ordinaires  commencèrent  a 

me  déplaire  -,  Madame  à'Ul s'en  appelant  ; 

vovant  la  nobleffe  de  mes  fentimens  ,  elle  ne 
chercha  qu'à  les  appuyer  ,  que  dis-je  ï  à  les  en- 
flammer.  Il  n'eft  pas  tems  ,  me  diloit-elle  ,  de 
tenir  le  rang  que  M.  VUU.  mérite  5  fi  jamais 

il 
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il  peut  parvenir  à  être  Capitaine ,  pour-lors  nous 
ne  ménagerons  plus  rien  ;  nous  ferons  en  état  de 
faire  valoir  notre  fortune  ,  &  notre  nom.  Ce 
fut  dans  ces  converfations  qu'elle  me  bâtit  l'hif- 
toire  de  l'EcofTe  ,  3c  du  nom  illuftre  que  portoic 
fon  mari.  Je  donnois  dans  ces  panneaux  ;  mon 
amour-propre  l'écoutoit  avidement  ;  &  l'amour- 
propre  triomphe  toujours. 

Pendant  tous  ce  laps  de  tems  3  ma  mère  faifoit 
fans  cc[Cq  de  nouvelles  connoiiïànces  y  Se  tiroic 
de  nouveaux  tnbuts  de  Tes  charmes ,  dont  elle 
dépenfoit  très -peu.  J'atteignois  infenfiblemenc 
Tâge  de  treize  à  quatorze  ans.  Ma  mère  voyoit 
avec  plaidr ,  que  le  terme  de  la  Nature  alloic 
éclore.  Dans  ce  tems  la  guerre  fut  déclarée/ 
8c  M.  à'UL  . . .  partit  3  en  lui  laiflant  les  efpeces 
que  fon  induftrie  avoit  fait  valoir  pendant  cette 
durée  de  tems.  Ce  fut  pour  lors  que  ma  mère  fe 
trouva  entièrement  libre  ,  8c  moi  foumife  à  fon 
empire.  Quelque  tems  après  le  départ  de  M  à'UL. 
on  apprit  qu'il  avoit  été  blelïe  à  l'attaque  de  la 
Ville  de  *** .  Si  elle  fut  fenfible  à  cet  accident  y 
elle  le  fut  davantage  en  apprenant  que  fon 
mérite  lui  avoit  fait  donner  la  Croix  de  Saine 
Louis  de  le  grade  de  Lieutenat  aux  Invalides. 

A  cette   nouvelle  ,   Madame   à'Ul fut  iî 
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extafiée ,  qu'elle  vînt  comme  une  folle  me  lire 
la  tettre  de  M.  à'UL...  j  c'eil  donc  àpréfent  me 
dit -elle  ,  que  la  Comteiîe  dJ  £//....  ne  fera  plus 
Margot  des  Pelotons....  ;  elle  débita  mille  autres 
impertinences,  après  lefquelles  elle  me  lut  la 
lettre  de  Ton  époux  :  j'en  fus  pénétrée  de  joie  en 
mon  particulier  ,  &:  je  commençai  à  établir  ma 
vanité  for  des  fondemens  un  peu  plus  folides. 
Mon  père  revint  du  camp  peur  achever  de  fe 
guérir  :  on  l'avoir,  dabord  condamné  comme  un 
homme  eftropié  pour  le  refte  de  fes  jours  ;  mais 
rranfporté  aux  Invalides^où  il  étoit  recommandé, 
on  eut  tant  de  foin  de  lui  ,  que  non-feulement 
il  fut  rétabli  en  peu  de  tems  3  mais  encore  qu'il 
n'y  parut  pas.  Vous  ;ugez  bien  quels  embrafTe- 
mens  M.  à'UL...  nous  fit  ;  je  l'avoue  ,  il  m'ai- 
moi:  avec  tendreife  ,  <Sc  je  voyois  fouvent  qu'il 
étoit  fâché  de  me  voir  fous  l'empire  d'une  femme 
dont  il  fçavoit  très-bien  les  intentions.  J'ai  fçu 
même  depuis ,  &  par  lui-même  f  qu'il  n'ignoroit 
point  la  conduite  de  ma  mère  -,  mais  il  s'étoit  ac- 
commodé au  tems  ,  comme  bien  d'autres  maris, 
&:  trouvoit  qu'il  falloit  le  fonder  un  établiflè- 
ment  fur  l 'indultrie  la  plus  à  la  mode  ,  &  la  plus 
commode  •>  c'étoit   même   pour   la  laiiîer  plus 
librement  fonder  cet  établilïemement ,  qu'il  ne 
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demeurait  point  avec  elle  ,  6c  que  même  ;  quoi* 
qu'il  fut  le  maître  de  revenir  chez  lui  3  &  d'à- 
bandonner  l'Hôtel  des  Invalides  3  il  n'en  voulut 
jamais  rien  faire. 

Sa  guérifon  opérée ,  il  follicita  une  commit 
fion  pour  avoir  un  détachement  :  la  guerre  con- 
tinuoit  ;  il  fut  des  f  : .  i .  -s  placé  fur  la  frontière  , 
avec  le  grade  de  Capitaine.  L'hiver  qui  précé- 
doit  l'année  de  fon  détachement  .,  il  avoit  chez 
lui  nombre  d'Officié  s  ,  avec  lesquels  il  avoic 
fervi  la  campaene  dernière  ,  qui  fe  faifoient 
honneur  de  prendre  part  à  fes  bieilures ,  après 
en  avoir  pris  à  fa  gloire. 

Parmi  ces  Officiers  ,  j'en  remarquai  un  en-3 
tr'autres  qui  avoit  fouvent  les  yeux  fixés  lui  moi, 
ôc  qui  (aififloit  toutes  les  occasions  qu'il  trouvoit 
pour  me  prouver  que  j'étois  à  fon  gré  :  cet  Of- 
ficier pouvoit  bien  avoir  trente  ans ,  d'un  nom 
connu  ,  bon  Gentilhomme  ,  mais  peu  fortuné; 

il    avoit    allez   de    l'air  de  M.  d'Ul ;  la 

conduite  fage  8c  pofee  me  le  fit  remarquer  ; 
je  m'attachois  même  à  lui  par  cet  unique  rap- 
port de  fympathie  :  il  fe  nommoit  M.  le  Che- 
valier du.  Catel.  Quand  il  s'apperçut  que  je  me 
familiarifois  avec  lui  plus  qu'avec  les  autres ,  il 
Et  fa  cour  i  M.  i'UL.,  &  à  Madame  fon  époufe, 
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demanda  permiflion  de  voir  quelquefois  la  belle 
Junon.  M.  à'Ul....  voulant  profiter  de  l'honneur 
qu'il  nous  faifoit ,  le  lui  promit  ;  la  vanité  de 
ma  mère  d'avoir  chez  elle  un  homme  de  con- 
dition ,  ne  lui  permit  pas  de  lui  refufer  notre 
appartement  ;  il  nous  reconduifit  dans  fon  car- 
roife  ,  il  monte  avec  nous  ,  &c  nous  tient  com- 
pagnie. Ma  mère  l'engage  à  fouper  >  il  refte  , 
on  me  fait  chanter  ,  voilà  mon  Chevalier 
amoureux  ,  mais  amoureux  fou  ;  M.  le  Che- 
valier revient  deux  fois ,  trois  fois ,  à  difierens 
Intervalles ,  fait  fa  cour  à  mon  père,  la  fait  à  ma 
mère  ;  il  fe  croit  en  droit  de  parler  ;  il  s'a.- 
drefie  à  Madame  d' £//.... ,  &  lui  fait  des  pro- 
portions ,  mais  des  proportions  d'époufer.  Ce 
mot  épùufer  irrite  la  cervelle  de  ma  mère  ,  parce 
qu'elle  n'étoit  point  préparée  à  me  marier  fitôt  ; 
il  falloit  des  avant-coureurs ,  qui  pulfent  me 
prodiguer  une  fortune  qui  rut  la  porte  de  Phy- 
ménée.  Aufli  répondit-elle  au  Chevalier,  que 
fon  intention  n'étoit  point  de  me  marier  fi 
jeune  ,  &  qu  elle  le  prioit  de  ne  point  penfer 
à  fa  fille  fur  ce  ton. 

M.  du  Catel  s'apperçat  que  la  conduite  de 
xna  mère  n'étoit  nullement  une  conduite  des 
plus  iagcs  *,  il  s'apperçut  de  plus ,  que  Madame 
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<T £//....  auroit  fouhaité  que  Tes  vues  fe  fuflent 
tournées  de  Ton  coté  ;  &  bientôt  à  force  de 
réfléchir  ,  il  comprit  que  cette  femme  auroit 
préféré  un  engagement  d'intérêt  avec  fa  fille , 
pour  préluder  à  un  hy menée  éloigné.  M.  du 
Catel  ayant  fait  toutes  fes  réflexions  ,  voulut 
fonder  le  terrein  3  &  s'adrerTànt  à  Madame 
ctUL...  fous  le  fpécieux  prétexte  d'un  épanche- 
ment  de  cœur  ,  il  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas 
d'humeur  de  fe  marier  ;  que  depuis  long-tems 
il  avoit  trouvé  des  partis  avantageux  \  mais  que 
la  crainte  du  joug  l'avoit  toujours  arrêté  \  fi 
donc  ,  reprit- il  ;  je  vous  ai  parlé  de  mon  amour 
pour  Madamoifelle  votre  fille  ,  c'étoit  plutôt 
pour  fonder  votre  cœur  &c  voir  ce  qui  s'y 
patloit  à  mon  égard.  Quoi  !  Monheur  ,  lui  dit- 
elle  à  fon  tour  ,  vous  faites  le  badin  ,  je  crois, 
avec  moi  !  Je  ne  fuis  ni  jeune  ni  jolie  ;  &c  vous 
voudriez  me  perfuader  que  c'eît  à  moi  que  s'a- 
dreffent  vos  vœux  1  je  ne  le  puis  croire.  En 
vérité  ,  Madame  ,  il  n'y  a  rien  de  fi  vrai  5  que 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  lui  répartit  le 
Chevalier  :  je  fuis  devenu  amoureux  dès  la 
première  fois  que  je  vous  ai  vue  ;  voyez  ,  fi 
votre  cœur  panche  un  peu  en  ma  faveur  ,  à 
vous    décider.    Ma   mère  prit  ce  difeours  en 
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plaisantant  3  &:  fît  ceiîer  cette  première  con- 

verfation. 

Madame  à'UL...  n'étoit  point  femme  à  en 
demeurer-  là  \  mais  elle  étoit  fort  aife  de  con- 
noitre  le  Chevalier  ,  &  de  fçavoir  a  quel  prix 
elle  mettroit  cet  amour  d'un  Chevalier  Mili- 
taire. Elle  ne  fçavoit  point  comment  elle  de- 
voit  parier  dans  cette  circonftance  ,  ni  quelle 
route  tenir  pour  lui  enlever  fa  fortune  :  dans 
cet  embarras  d'efprit ,  elle  s'adrefla  à  M.  à.'Ul.... 
pour  fçavoir  qui  il  étoit  \  quelle  étoit  fa  famil- 
le }  &c  bien  plus ,  quelle  étoit  fa  fortune. 

En  effet,  un  jour  que  Madame  aL'L...  trouva 
M.  ûUl....  feul ,  elle  lui  tint  ce  difcours  :  Je 
fais  obligé  de  vous  prévenir  que  le  Chevalier 
au  Catd  aime  Junon  j  il  m/a  fait  part  de  fon 
amour  ,  &  que  le  but  en  écoit  légitime  ;  : 
je  ne  ie  connois  point  alTez  pour  me  déterminer. 
Je  vous  en  fais  donc  part ,  afin  que  vous  déli- 
bériez fur  la  conduite  que  vous  avez  à  tenir.  M. 
à'Ul. .  . .  lui  répartit  d'une  façon  très-fenfee  :  Je 
connois ,  lui  dit-iî  .  le  Chevalier  eu  Catd  ,  qui 
eft  un  bon  Gentilhomme  ,  mais  très-peu  pourvu 
des  biens  de  la  fortune  ;  je  (bais  ou  il  aune  tante 
fort  riche  avec  laquelle  il  ert  très-bien  ;  je  crois 
même  qu  il  eipere  avec  quelque  fondement  fa 
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fuccefGon  ;  mais  enfin  tout  cela  eft  encore  dans 
un  avenir  éloigné  ,  autant  qu'il  e(t  incertain  : 
je  ne  penfe  point  que  fanon  s'attache  à  lui  , 
il  eft  trop  âgé  pour  elle  ;  d'ailleurs  je  ne  crois 
point  qu'elle  ait  encore  fenti  les  premières  at- 
teintes de  l'amour  ;  de  ce  coté  je  ne  crois  point 
qu'il  Toit  nécenaîre  de  penfer  à  ce  mariage  >  mais 
iî  d'un  autre  nous  réfléchirions  à  l'état  où  nous 
foinmes  ,  j'ai  lieu  de  me  perfuader  que  la  fa- 
mille &  fur -tout  la  tante  de  du  Caîel  s'y  op- 
pofera.  Je  feroîs  fâché  de  me  trouver  la  rifée 
de  cette  famille  ,  &c  que  notre  fille  fut  en  bute 
aux  traits  de  la  critique.  Je  vous  pafïê  ,  con- 
tinua-t-il  5  d'autres  raifons  encore  plus  fortes 
que  celles  dont  je  vous  préviens  \  vous  les  fça- 
vez  aui!i-b:en  que  moi  :  ainfî  pour  me  réfumer, 
je  crois  qu'il  vous  convient  de  répondre  à  cet 
excellent  Officier  ,  que  nous  ne  fommes  point 
dans  le  cas  de  difpofer  de  notre  fille  ,  avant 
qu'elle-même  ait  la  raifon  de  pouvoir  difpofer 
délie. 

Madame  â'Ul charmée  de  ces  décou- 
vertes ,  en  fit  ufage  ;  voyant  que  l'amour  du 
Chevalier  ne  pouveit  lui  être  profitable  ,  elle 
répondit  à  fes  fauflès  déclarations  par  un  main- 
tien grave  ,  un  difeours  (ec  ,  qui  fembla  Té- 
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loigner  de  k  maifon  ,  mais  qui  ne  l'élcM- 
gna  que  d'elle.  Il  y  avoir  déjà  du  tems 
eue  ma  mère  penfoit  à  me  livrer  à  quel- 
qu'autre  ;  j'étois  dans  lJâge  ,  où  le  tarif  eft 
à  Ton  plus  haut  degré  ;  mais  elle  vouloir 
que  ce  quelqu'un  fut  dans  le  pouvoir  d'y 
mètre  le  haut  prix  où  elle  prétendoit  at- 
teindre. 

Le  Cheva'ier  <fc  Catel ,  qui  ne  parloir  plus  à 

ma   mère   d'amour ,  ne   ceffoit   de   m3 adorer  , 
(  ce  terme-là  eft  du  bel  efpric  )  ;  il  venoit  en- 
core afTez  fouvent  à  la  maifon  ;  mais  il  ne  m'y 
trouvoit  jamais  feule  :  un  jour  ma  mère  m'an- 
nonça la  vifite    de    Monfieur    Vilhomme ,  fils 
d'un  Fermier  Général  ,    &  qui  avoir  déjà  1a 
furvivance  de  fon  père.  Ce  jeune  homme,  ainfi 
que  moi ,  fe  fentoit  encore  de  fa  première  édu- 
cation ;  il  regnoit  dans  lui  un  mélange  d'obf- 
curité  &  de  haute  vanité  ;  &  il  é:oit  le  finge  des 
minauderies  de  ma  mère  ;  il  étoit  riche ,  fon 
père   lui  donnoit   abondamment  ce  qui  étoit 
utile  à  fes  plai/îrs ,  &  il  le  dépenfoit  avec  la 
même  facilité  ;  il  jouiiîbit  outre  cela  de  la  part 
de  fon  père  dans  les  failles  &  connfeation  , 
dont  il  ne  faifolt  grâce  à  perfonne ,  du  revenu 
de  la  feuille  des  commifTions  qui  étoient  dans 
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le  diftri&  du  département  de  Ton  père  ;  c'eM  à 
dire  qu'il  a  voit ,  quoiqu'en  furvivance  ,  une 
des  plus  fortes  portions  du  revenu  de  la  fer- 
me ]  d'ailleurs  allez  bien  fait  de  fa  perfonne: 
ma  mère  m'ajouta  que  c'étoit  le  bon  papa 
d'Outremer  }  Banquier  ,  qui  venoit  lui  faire  fa 
cour  3  qui  devoit  le  préfenter  j  elle  me  recom- 
manda de  le  voir  ,  de  l'aimer  &  de  répondre 
à  fes  carreffes.  Que  cette  femme  comioilloit 
mal  notre  fexe  !  Tordre  d'une  mère  fut-il  ja- 
mais un  piège  pour  fixer  l'amour  d'une  jeune 
fille? 

Le  jeune  Vilhomme  parut  dans  la  journée  , 
je  le  déteftois  déjà  dans  mon  cœur  ;  la  vue  me 
fit  horreur.  Ce  fat  bien  pis  ,  quand  il  voulut 
me  contrefaire  le  bel  efprit ,  &z  me  peindre 
fon  amour ,  fur  le  ton  du  vernis  ,  du  goût  & 
du  coloris  ;  il  s'extajla  en  m'abordant  ;  j'étois 
feule  pour  lors  dans  ma  petite  chambre  à  m'oc- 
cuper  ;  que  vois-je  ?  dit-il  d'un  ton  froidement 
animé  :  quel  vernis  fur  ces  aimables  joues  !  quel 
coloris  dans  ces  traits  naifîans  !  quel  goût  la  Na- 
ture a-t-elle  répandu  lur  toute  cette  riante  phy- 
sionomie [  Se  en  gefticul ant  avec  des  contorfions 
étudiées  dans  les  couliues  de  l'Opéra  ,  I  voulut 
fauter  à  mon  cou  &  m'embrafler.  Je  le  repouf- 
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fai  avec  décence  ,  &  lui  dis  :  Moniteur  ,  ce 
n'eft  point  ici  où  il  me  convient  de  recevoir 
de  pareils  complîmens  \  entrons  dans  la  cham- 
bre où  eCt  la  compagnie  j  je  prierai  ma  mère 
de  répondre  pour  moi  ;  car  je  vous  l'avoue  , 
je  n'entends  rien  à  vos  belles  exprefïîons  \  Se 
prenant  avec  moi  l'ouvrage  auquel  il  m'avoit 
furpris  attachée  ,  je  forcis  ,  Se  il  me  fui  vit. 
Mon  jeune  Général ,  (  c'eft  ainlî  que  ma  mère 
fappelloît  par  abréviation  ,  (  fut  fort  étourdi 
de  ma  laillie  ;  ne  fçachant  comment  y  répon- 
dre ,  il  alla  fe  plaindre  à  ma  mère  en  termes 
qui  me  firent  juger  qu'ils  ie  connoinoient  déjà. 
Ma  mère  prenant  Ion  air  grave  ,  me  défendit 
de  répliquer  ce  cette  façon  ;  que  M.  Vilkcm- 
me  me  faifoit  trop  d'honneur  ,  Sz  qu'elle  en- 
tenioit  erre  obéie.  Frappée  de  cette  réplique  , 
je  lui  jettâî  un  regard  furieux  ,  à  ce  que  j'ai 
appris  depuis }  &z  quittant  la  compagnie  ,  je 
retournai  dans  ma  chambre. 

Le  paix  fe  fit  (ans  doute  entu'eux  par  la 
médiation  de  Klôhfieur  d'Outremer  ,  3c  nos 
deux  enchériifeurs  fe  raccommodèrent.  Mon 
petit  Général,  à  qui  j 'a vois  donné  dans  l'œil, 
fut  aile  à  la  réconciliation  j  il  devint  éperdu- 
ment  amoureux  de  moi  j  c'étôit  jugement  ce 
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que  ma  mère  foihaitok  ;  elle  étok  même  en- 
chantée de  ma  brufquerie  3  qui  l'aideroit  encore 
plus  à  hauiTer  le  prix  du  marché. 

Pavois  pour  lors  quinze  ans  ,  &  j'avois  une 
figure  capable  d'en  emflâmer  bien  d'autres  ; 
mais  mon  cœur  nétoit  ni  banal  ni  avare  ;  il 
fallut  attendre  l'inflant  de  fa  déciiion.  J'étois 
furieufe  des  difcours  de  ma  mère  ;  j'en  pieu- 
rois  de  rage  ,  je  ne  voulus  point  fouper  ,  3c 
m'allai  coucher.  Le  lendemain  ,  je  m'attendois 
que  ma  mère  viendrait  me  trouver  ,  de  je 
comptois  lui  répondre  ;  elle  avoit  des  affaires 
fans  doute  plus  intéreflantes  ,  car  elle  fortit  de 
bon  matin  Se  ne  revint  qu'au  foir.  J'ai  apris- 
depuis  ,  qu'elle  avoit  une  parie  liée  chez  M. 
d'Outremer  ,  auquel  elle  furvendoit  les  débris 
de  fa  jeunefTe  :  cet  homme  n'étoit  nullement 
délicat  ;  pouvoit-il  être  autrement  ?  il  avoit  à 
bon  compte  au  moins  foixante  3z  dix  ans  ;  il 
avoit  été  (âge  pendant  fa  jeuncuc  entière  ;  mais 
par  un  caprice  imprévu  de  la  bifarre  Nature , 
eprès  avoir  rempli  fon  coffe-fort ,  il  croit  de- 
venu amoureux.  C'eft  ain/i  que  la  Nature  fem-  - 
ble  fe  jouer  de  ceux  qui  la  méprifènt  pour 
s'être  occupés  des  pallions  différentes  de  celles' 
qu'elle  indique  :  on  ne  la  brave  jamais  impu- 
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nément  :  j'ai  fçu  même  que  le  petit  Général 
devoit  être  de  la  partie  de  dîner  ,  Se  que  ce 
fut  à  ce  rendez-vous  où  le  marché  fe  fit.  Il 
n'étoit  pas  queftion  de  moins  que  de  cent  mille 
livres  pour  ma  mère  ,  fans  le  préfent  qui  devoit 
être  pour  moi. 

Ce  jour  même  ,  jour  le  plus  cher  à  mon 
cœur  ,  de  que  je  ne  dois  jamais  oublier  ;  (  heu- 
reufe  fi  j'avois  fçu  profiter  des  évenemens  qui 
en  furent  la  fuite  I  )  le  Chevalier  du  Catel  en- 
tra ,  Se  ne  trouvant  perfonne  dans  la  cham- 
bre de  ma  mère  ,  il  pénétra  jufques  dans  mon 
réduit ,  ou  il  me  vit  les  yeux  encore  rouges 
des  pleurs  que  j'avois  verfés ,  Se  la  figure  dans 
un  délabrement  &  un  négligé  qui  marquait 
trop  le  défordre  de  mon  ame.  Qu'avez-vous , 
belh  enfant ,  me  dit  le  Chevalier  ?  comme 
vous  êtes  changée  !  je  ne  haÏÏlois  pas  Monfieur 
du  Catel ,  il  s'en  failoit  de  beaucoup  ;  je  l'ef- 
timois  ,  mais  je  ne  l'aimois  point.  Afïeyez- 
vous ,  Monfieur  le  Chevalier  ,  lui  dis- je  ;  vous 
me  trouvez  changée  ,  Se  vous  avez  raifon;  de- 
puis hier  dîner  je  n'ai  pris  qu'un  bouillon  > 
j'ai  des  chagrins  qui  furpaflent  tout  ce  que 
vous  pouvez  concevoir  ;  j'ai  déjà  confiance  en 
vous  j  je  compte  fur  vos  confeils ,  de  fur  vo- 
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tre  difcrétion.  Vous  connoifTez  ma  mère  ,  mais 
vous  ignorez  Ton  caraccere   ;    je  vais  vous  le 
peindre  ;  je  fis  en  effet  cette  peinture  avec  le 
pinceau  le  plus  naturel  ;  de-là  je  conduiiis  ma 
période  à  l'aventure  de  la  veille  ;  j'accompag- 
nai ce  récit  des  réflexions  analogues  au  carac- 
tère que  je  dépeignois.  Monfieur  du  Catel  fur- 
pris  de  ma  naïveté ,  fut  effrayé  de  tout  ce  que 
je  lui  difbis  :  ah  !  ma  chère  enfant  !  me  dit-il  , 
je  ne  fuis  plus  furpris  de  ce  qui  m'en:  arrivé  ; 
je  vais  vous  en  faire  part  à  mon  tour.  Je  vous 
aime  ,  eue  dis- je  ?  je  vous  adore  ;   je  vous  aï 
demandé  en  mariage  à  Madame  votre  mère; 
elle  s'eft  informée  de  moi  ,   &  à  fçu  que  je 
n'étois  nullement  fortuné  -,  que  j'avois  feule- 
ment des  efpérances  ,  mais  efpérances  qui  peu- 
vent s'évanouir  :  cependant  j'ai  affez  de  quoi 
me  foutenir ,  de  faire  vivre  médiocrement  une 
femme  que  j'aimerois.    Votre  mère  ainfi  inf- 
truite  m'a  fait  fentir  par  fes  refus  que  je  n'étois 
point  Ion  fait  :  de  mon  côté ,  voyant  que  je 
ne  pouvois  venir  à  bout  de  mon  deflein  ,  at- 
tendu mon  peu  de  fortune  ,  j'ai  fait  femblant 
de  vous  avoir  oublié  ,    en  me  donnant  tout- 
à-fait  à  elle.    Je   ne  fçais  fur  quels   prefîenti- 
mens  je  m'écois  figuré  Madame  à'Ul 
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n'être  point  intraitable  ;  niais  je  ne  fçavois 
point  que  c'en:  l'avarice  qui  lui  faifoit  vendre 
fcs  faveurs  :  vous  avez  éclaïrci  ce  myftere  5  & 
je  fcais  à  préfent  à  quoi  attribuer  la  façon  imper- 
tinente avec  laquelle  elle  a  reçu  ma  déclara- 
tion  ,  qui  nJavoit  d'autre  but  que  de  vous  voir 
fouvent  ;  (ous  prétexte  de  lui  infinuer  mon  pré- 
tendu amour.  A  préfent  que  je  vous  ai  déclaré 
ma  paiïion  ,  ma  chère  Junon  ,  qu'elle  n'a  rien 
que  d'honnête ,  dites-moi  fi  vous  feriez  aiTez 
bonne  pour  accepter  le  parti  que  je  vous  pro- 
pofe  ?  li  cela  el ,  ne  craignez  rien  \  je  fuis 
en  état  de  vous  donner  des  confeils  que  vous 
pourrez  fuivre  en  toute  afiurance. 

Je  l'avouerai ,  cette  déclaration  faite  en  des 
termes  fi  obligeans  ,  3c  dans  un  point  de  vue 
fi  honnête  ?  me  fit  plaifir  ;  je  n'aimois  point, 
mais  fçavois- je  ce  que  c'étoit  que  d'aimer  } 
Mon  petit  confeil  décidé  ,  je  pris  la  parole  &C 
lui  dis  très-obligeamment  .  Monteur  le  Che- 
valier ,  on  ne  peut  être  plus  charmée  que  je 
le  fuis  de  votre  façon  de  penfer  à  mon  égard  ; 
je  vous  en  remercie  mille  3c  mille  fois  ;  je 
ne  fcais  ce  que  c'eft  que  l'amour  ;  ruais ,  puif- 
que  vous  m'aimez  3:  que  vous  voulez  bien 
me  prendre  pour  femme  >  j'y  confejos  de  tout 
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mon  cœur.    Le  Chevalier  m'embrafla  mille  & 
mille  fois,  &  je  le  laiiTai  faire.    Il  me  deman- 
da enfuite  de  quel    caractère    écoit    Mondeur 
à'Ul . .  . .    C'eft  un  fort  honnête  homme  ,  lui 
dis-je  j  il  ne  fçait  point  la  conduite  de  fa  fem- 
me j  il  s'en  méhe  cependant   ;    car  il  n'a  ja- 
mais logé  avec  elle  ;  il  vient  ici  de  tems  en 
tems ,  mais  les  intervalles  font  très-longs  ;  il 
m'aime  ,  &  je  penfe  qu'il  recevra  avec  plaifir 
l'alliance  que  vous  lui  propoferez.    Mon  père 
eft  difcret  d'ailleurs  ,  foyez  fur  de  votre  con- 
fidence.   Eh  bien  !    ma   chère  ame  ,  me  dit- 
il  ,  foyez  tranquille  ;  je  vais  travailler  à  mon 
bonheur  év  à  votre  fatisfaction  ;  ne  vous  met- 
tez plus  dorénavant   dans   cet  abandon  où   je 
vous  trouve  ;  répondez   hardiment  ;    vous  me 
paroiffez  avoir  de  la  fermeté  \   de  afin  que  je 
fçache  ce  qui  fe  paffe  ,  à  fept  heures  du  foir 
je  parferai  fous  vos  fenêtres  ;  quand  vous  aurez 
quelque  chofe  de  particulier  à   me  marquer , 
mettez  votre  Lettre  au  bout  d'une  ficelle  ;  la 
fenêtre  de  votre  chambre  donne  fur  la   rue  , 
je  prendrai  le  papier  qui  fera  au  bout  ,  ë:  j'en 
remettrai  un    autre    de    ma    part  ,    que  veus 
tirerez    fur   le    champ  à  l'heure  que    je  vous 
preferis. 
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Nos  petits  arrangemens  ainfi   faits ,  Mon- 
fiear  le  Chevalier  du  Catel  foïtit.  Je  repris  mes 
fens ,  je  me  rafïurai  &  me  promis  bien  de  par- 
ler à  ma  mère  fur  le  bon  ton.  Madame  à'UL... 
parut  enfin ,  elle  entra  dans  mon  cabinet ,  & 
y  ferra  les  nouvelles  efpeces  que  fon  trafic  lui 
procuroit.  Eh  bien  1  ma  fille  ,  me  dit-elle ,  êtes- 
vous  encore  en  colère  ?  Vous  êtes  bien  jeune  , 
je  le  vois  bien  5  qu  eft-ce  que  vous  a  fait  Mon- 
fieur   Vilhomme  ,    qui  eft  le  jeune  homme  le 
plus  accompli  que  je   connoifle  ?  Je  fors  d'a- 
vec lui ,  il  eft  venu  nous  joindre  chez  Mon- 
fieur  à'Outremer  5  ce  jeune   garçon  étoit  plus 
pâle  que  la  mort ,  il  n'a  pas  dormi  de  la  nuit  5 
il  m'a  chargé  de  vous  faire  mille  exeufes ,  & 
compte  réparer ,  par  fes  foins  &  fes  aOiduités  ; 
le  petit  chagrin  qu'il  vous  a  innocemment  cau- 
fé.  Ecoutez  ,  ma  fille ,  car  il  eft  tems  de  vous 
faire    appercevoir   que  vous   êtes    grande  ,  & 
que  vous  devez  penfer  en  femme ,  de  non  en 
enfant  :vous  n'avez  à  efpérer   de   beauté   que 
huit  à  dix  ans  ,  c'eft  de  ce  tems-là  qu'il  faut 
feavoir  profiter  -,  fi  vous  ne  l'employez  pas  utile- 
ment ,  votre  vie  ne  fera  qu'une  fuite  de  mi- 
feres  &  de  troubles  continuels  ;  pour  comble 
d'infortune  il  faudra  vous  marier  ,  &  perfonne 
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lie  voudra  de  vous  3  n'étant  point  en  état  de 
joindre  une  fortune  à  vos  attraits  panes.  Vous 
êtes  au  fait  de  ma  conduite  ;  voyez  comme  je 
me  fuis  tirée  de  comment  j'efpere  me  tirer  , 
toute  flétrie  que  je  fuis.  Mais  auparavant  5  8c 
pour  décorer  cette  conduite,  il  faut  vous  ma- 
rier à  préfent  ;  j'ai  donc  deflein  de  prévenir 
deux  cho  es  ,  l'amour  étourdi  qui  vous  condui- 
roit  dans  le  précipice  ,  &  le  bien-être,  de  vos 
jours.  Le  petit  Général  vous  aime  ,  je  ne  puis 
en  douter  ,  il  me  propofe  de  vous  époufer  ; 
c'eft  dans  cette  vue  que  je  lui  ai  promis  de 
vous  voir  ;  vous  aurez  la  liberté  de  l'écouter  dC 
de  recevoir  fes  préfens  ;  je  compte  en  parler  à 
Moniteur  à3 171. ... .  Je  ne  fuis  pas  fâchée  au 
furplus  de  la  petite  colère  que  vous  lui  avez 
fait  paraître  ;  vous  ferez  ma  fille  ,  (  pourfui vit- 
elle  en  m'embraifant ,  )  &  une  fille  digne  de 
moi  y  c'eft  ainfi  qu'il  faut  rejetter  les  premières 
avances  pour  enflammer  davantage  un  jeure 
Amant.  Je  ne  répondis  rien  à  fes  diicours;  elle  Ce 
fâcha,  non  pas  encore  férieuiement.  Nous  nous 
remimes  en'embie  8c  je  parus  confolêe. 

Cependant  le  Chevalier  du  Catd  étoit  avec 
Monfieur  à'Ul ....  avec  lequel  il  prenoit  des 
mefures  bien  contraires  à  celles  de  Madame 

K 
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Ton  époufe.    Il  m'écrivit  le  foir  ,  fuivant  fiô5 
arrangemens  ,  qu'il    avoit  vu  mon  père  ,  au- 
quel il  avoit  fait  part  de  Tes  defTeins  ,   qu'il 
lui  avoit  raconté  lhiitoire  de  la  conduite   de 
ma  mère  ,  de  de  celle  qu'elle  avoit  tenue  avec 
moi  la  veille  ,  que  Moniteur  à'Ul.  . . .  furpris 
au  dernier  point  d'un  pareil  icandale  ,  lui  avoit 
promis  de  me  ieconder ,  &c  qu'il  alloit  prépa- 
rer tout  ce  qui  feroit  néceifaire  pour  me  tirer 
fans  bruit  d'avec  ma  mère  ;  qu'il  étoit  queftiort 
d'un  Couvent  dans  lequel  on  me  mettrait  pour 
achever  ,  ou  plutôt  pour  me  donner  une  édu- 
cation convenable  ;  que  les  frais  s'en    feraient 
également  par  mon  père  >    que    j'eufle    à  me 
dilpofer  pour  le  tems  qu'il  me  feroit  fçavoir. 
Je    lui  écrivois  de  mon  coté  tout   le  difeours 
de  ma  merc  ,  qu'il  alla  le  lendemain  répéter 
à  mon  père.    Monfieur  d' £//....  me  marqua 
dès  le  même  foir  que  le  libertinage  de  fa  fem- 
me lui  faifoit  horreur  ,  que  le  bruit  que  pour- 
rait caufer  fa  jufte  vengeance  l'avoit  empêché 
de   faire  un  éclat  ;   mais  que  j'euffe  à  recevoir 
le  jeune  homme  chez  moi  ,  lui  faire  amitié  , 
pour  découvrir  fes  fentimens    &  lui   en  faire 
pan  ,  qu'aufiitot  je    {crois  fe courue.    Le  jour 
jo&ême  que  ma  mère  m' avoit  parlé  3  j'avois  déjà 
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eu  la  vifite  de  mon  petit  époux  eue  j'avois  reçu 
afïèz  (echement ,  mais  avec  plus  de  bonté  que 
la  première  fois  ;  le  lendemain  il  revint ,  c'eft- 
à-dire  le  jour  d'après  celui  que  j'avais  reç/a  la 
Lettre  de  Moniieur  du  Catel  ;  cette  fois  je  le 
reçus  avec  plus  d'ouverture  ,  il  en  fut  enchan- 
té ;  ma  mère  m'embraifa  avec  tenireffe  au 
fîgnal ,  mon  petit  Général  me  fit  préfent  d'an 
collier  de  diamans  &  de  deux  boucles  d'oreil- 
les fort  belles  ;  je  ferrai  ce  préfent  dans  une 
petite  armoire  ;  mais ,  pour  plus  de  fureté ,  ma 
mère  s'en  empara  ,  pour  me  les  donner  le  jour 
de  mon  mariage  ,  &  ne  les  plus  revoir. 

Huit  jours  fe  pafferent  de  cette  forte  ,  nous 
avions  fouvent  à  dîner  le  jeune  Financier  , 
Morifieur  d'Outremer.  Les  repas  éto'ent  fins 
Ôc  délicats  ,  ma  mère  n'épargnoit  rien  pour 
les  bien  recevoir  ;  enfin  dans  un  de  ces  (ou- 
pers  galans  ,  on  m'anonea  que  le  mariage  fe 
feroit  le  troifiéme  jour  dans  ma  chambre ,  qu'il 
étoit  inutile  d'aller  à  l'Eglife ,  que  les  forma- 
lités ne  fervoient  qu'à  dépenfer  de  l'argent  inu- 
tilement ;  que  Monfieur  Vdhomme  dépofoit  la 
dot  de  cent  mille  livres  entre  les  mains  de  ma 
mère  -,  qu'enfin  elle  avoit  le  confentement  de 
mon  père.    Je  feavois  bien  quelles  étoient  ces 
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formalités  (TEgiife  ,  mais  j'ignoroîs  qu'on  pût 
les  fuppléer  :  le  confentement  de  mon  perc 
m'interdit  cependant  ;  mais  comme  on  ne  ju- 
geoit  point  à  propos  de  m'en  faire  lire  Pacte  9 
je  compris  qu'il  y  avoit  quelqu'intrigue  a  cet 
égard  ;  je  devins  rêveufe  ,  cet  air  pafla  pour 
une  pudeur  expirante  \  le  lendemain  je  n'eus 
rien  de  plus  preffé  que  de  faire  part  de  cette 
réfolution  au  Chevalier  du  Catel  ;  il  en  fut 
charmé  ,  Se  alla  porter  ces  nouvelles  à  Mon- 
sieur à'Ul . . .  .  Il  eft  tems ,  m'écrivit  le  len- 
demain mon  cher  Chevalier  ,  de  faire  jouer 
nos  reilbrts.    Le  jour  de  votre  mariage  ,    qui 

eft  demain,  m'écrivit  il ,  Monfieur  à'Ul 

fe  transportera  fur  les  neuf  heures  du  foir  chez 
vous  ;  il  y  verra  les  préparatifs  ;  fuivez  ce 
qu'il  vous  ordonnera  ;  faites  dès-à  préfent  vos 
paquets ,  fans  que  votre  mère  s'en  apperçoive. 

Le  jour  de  mon  mariage  ,  Madame  d'Ul..., 
n'eut  que  les  préparatifs  du  lit  nuptial  à  faire  ; 
elle  nous  donna  (on  lit  Se  fe  deftina  le  mien  : 
déjà  les  préfens ,  les  habits  de  noces  étoient  arri- 
vés j  on  me  para ,  on  rn'a*;ufta  ,  le  lit  eft  déjà 
pompeux  ,  de  la  victime  eft  prête.  Enfin  arrive 
JMonfieur  d'Outremer ,  un  de  fes  amis  &  mon 
futur  époux.  Qu'il  fe  crut  charmant  !  qu'il  fe 
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crut  aimé  !  il  m'embrafTe ,  m'appelle  fa  petite 
femme  ,  il  veut  même  préluder  ,  je  me  retire , 
je  deviens  férieufe  ,  il  n'avance  pas  :  le  fouper 
eft  fervi ,  Ton  fe  met  à  table  :  à  peine  étoit-il 
huit  heures ,  mon  Galant  étoit  empreilé  ,  ma 
mère  inquiette  de  voir  arriver  cet  heureux  inf- 
tantde  lui  faire  accroître  fes  finances  d'une  fbm- 
me  aufïî  considérable.  Cependant  toutes  les 
phyfionomies ,  excepté  la  mienne  ,  relpiroient 
une  grande  gaieté  :  à  peu  près  l'heure  de  neuf 
heures,  heure  fi  attendue  &  G  chère  à  mon  cœur, 

arrive  Monfieur  A'Ul qui  voyant  une  table 

fomptueufe  &c  richement  fervic  ,  un  lit  galant  , 
êc  fa  fille  ornée  comme  une  Déefle  ,  demanda 
de  ce  ton  férieux  que  vous  lui  connoiffez  ,  ce  que 
c'étoit  que  cette  mafcarade  ?  Il  eft  inutile  de  vous 
faire  ici  la  trifte  peinture  du  déiordre  de  Mada- 
me à'UL &  de  celui  des  convives  -,  le  petit 

Financier  feul ,  qui  ne  connoiflbit  pas  Monfieur 

à'Ul mais  qui ,  à  la  figure  des  autres ,  le 

prenoit cependant  pour  le  Maître  de  la  mailon , 
choqué  qu'un  homme  qui  avoit  Phabit  d'Invali- 
de ,  vînt  le  relancer  jufqu'au  fanctuaire  de  fes 
plaifirs ,  lui  dit  :  Monfieur  ,  foyez  le  bien  venu , 
nous  fomm'rs  charmés  d'augmenter  notre  com- 
pagnie d'un  homme  comme  vous ,  la  livrée  du 
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Roi  nous  fait  honneur.  Allons ,  ma  chefe  petite 
Juncn ,  ma  chère  petite  femme ,  remettez-vous; 
allons  ,  ma  chère  future  belle-mere  ,  &  vous  , 
Meilleurs ,  faifons  place  à  Moniieur  :  puis  pre- 
nons fur  le  champ  un  verre  de  vin  de  Champa- 
gne \  à  votre  fanté  ,  Moniieur ,  qui  que  vous 
foyez ,  en  s'adreffant  à  Moniteur  d'  VI. . .. 

Monfieur  à!UL n'avoit  nullement  le  ton 

railleur  ,  aufF  fans  s'émouvoir  ,  il  lui  répartit 
ainfi  :  Avant  de  vous  remercier ,  mon  jeune 
Blanc-bec,  dites-moi,  je  vous  prie,  qui  vous 
êtes  ?  ôc  quelle  eit  cette  compagnie  qui  ne  peut 
me  voir  fans  être  interdite  :<  Et  \  ous ,  Mada- 
me ,  en  s'adreiFant  à  ma  mère  ,  qui  font  donc 
ces  vieux  coureurs  d'aventures  que  vous  ame- 
nez ici  pour  féduire  ma  fille  &  la  corrompre  ? 
Le  jeune  Financier  badinoit  de  tous  ces  dis- 
cours ',  les  vieux  barbons ,  ni  Madame  d' £//..... 
ne  badinoient  point ,  chacun  d'eux  répartit 
qu'il  avoit  été  invité  aux  noces  de  Mademoi- 
felie  avec  Moniieur  Vilhomme ,  Fermier  général 
en  Survivance  de  Moniieur  fon  père ,  que  tout 
ce  qu'il  voyoit  étoit  des  préfens  de  Moniieur.... 
Le  petit  Finanacier  ,  fatigué  du  ton  de  hauteur 
de  Moniieur  à'UL...  termina  les  réponfes  des 
autres  par  un  grand  éclat  de  rire  ,  qu'il  finit 


ie  Margot  des  Pelotons.  *  Jf 

tn  difant  à  Monsieur  d'Ul qui  que  vous 

/oyez ,  prenez  donc  une  place  ici  ,  ou  pre- 
nez moi  la   porte.     Monfieur  d'Ul 

fe  mit  à  iourire  de  l'impertinence  du  petit 
Financier ,  &  lui  dit  :  Jeune  homme  ,  jeune 
étourdi  3  apprenez  à  me  refpecter  ;  pour  vous 
mettre  dans  la  voie  du  refpect  que  je  vous 
impofe ,  il  faut  vous  réiou  ire  à  parler  par 
la  fenêtre  avec  toutes  vos  richelTes ,  Se  enco- 
re plus  avec  vos  airs  inpertinens  \  allons  , 
faites  cela  de  bonne  grâce  ,  &  que  je  ne 
vous  le  dife  pas  deux  fois.  Le  jeune  Financier 
répondit  par  un  gefte  ji  élevé  qu'il  fit  fau- 
ter le   chapeau  de   Moniteur  d'Ul ,  qu'il 

tenoit  toujours  fur  fa  tête  ;  Monneur  d'Ut..... 
l'empoigna  comme  une  Marionnette ,  lui  don- 
na des  coups  d'étrivieres  for  fon  derrière  mis 
à  nud  ,  &  voulut  le  congédier  par  la  fenêtre  ; 
mais  Madame  d'Ul &.  les  vieux  Poda- 
gres qui  étoient  avec  elle  &  qui  connoifloient 

Monneur  d'Ul quoique  celui-ci  ne  les 

connut  pas ,  le  prièrent  de  le  laiffer  aller.  Non , 
Meilleurs  ,  leur  dit-il  ,  s'il  eût  été  aufli  fage 
que  vous  3  je  l'aurois  renvoyé  ,  comme  je  vous 
prie  vous-mêmes  de  fortir  de  de  ne  jamais  re- 
mettre les  pieds  ici  :  quant  au  petit  Survivan,- 

Kiiij 


ï  y  2.  Hîfioire  nouvelle  , 

cier ,  il  ira  paffer  la  nuit  à  l'Hôtel  des  Inva- 
lides 3  &c  nous  verrons  demain  ce  qu'il  en  arri- 
vera :  cependant  on  pria  tant  &  tant  Monfieur 
à'Vl cu'on  obtint  une  grâce  que  fbn  der- 
rière n'auroit  pu  obtenir.  Je  le  veux  donc  bien  , 

dir  Monfieur  à'U! qu'il  forte  ,  demain  je 

reporterai  tout  à  Ton  père  \  mais  je  lui  donne 
un  bon  avis  ,  c'en:  que  je  ne  le  rencontre  point 
dans  Paris ,  car  fi  je  le  vois  ,  je  lui  coupes  les 
deux  oreilles.  Tous  (attirent ,  &c  la  paix  rendue 
à  la  mairon  ,  Monfieur  à'UL....  me  donna  or- 
dre de  le  finvre  &  d'emporter  tout  ce  qui  étoit 
a.  moi  ;  on  lui  livra  les  colliers ,  les  bagues  ,  les 
aj-utemens  dont  on  fit  un  paquet  féparé ,  &  que 

Monfieur  àïUl emporta  avec  lui  dans  le 

Cirofle  qu'il  avoit  amené.  Tout  ceci  ce  pafïa 
avec  il  peu  de  bruit  par  les  prudentes  réferves 

de  Monfieur  à'Ul que  la  maifon  ne  s'ap- 

perçut  de  rien.    Nous  quittons  donc  Madame 

d'f/7 à  laquelle  Monfieur  ci 'UL  .....  ne 

dit  que  ces  deux  mors  :  Pour  vous  Madame, 
je  vous  laifïè  ,  ufez  de  vos  droits.  Nous  dépen- 
dons l'efcalier  ,  me  voilà  à  la  porte  de  l'en- 
trée ,  j'apperçois  une  Chaiie  de  Porte  ,  dans 
laquelle  je  fus  placée  avec  mes  paquets  à  côté 
de  mon  cher  Chevalier  du  Catd ,  qui  me  reçut 


de  Margot  des  Telotonsl  ifi 

à  bras  ouverts  :  quant  à  mon  père  il  fe  faiiît 
des  paquets  nuptiaux  qu'il  alla  remettre  au 
père  du  jeune  Financier:  quoique  je  n'aye  ja- 
mais depuis  entendu  parler  de  cette  hiftoire  , 
mon  petit  Financier  reviendra  cependant  kir  la 
fcene.  Que  font  devenues  les  cent  mille  livres  y 
c'eft  ce  que  j'ignore  ,  3c  ce  que  vraifembla- 
blement  je  ne  découvrirai  qu'à  la  Valée  de 
Jofaphat. 

Moniteur  du  Catel  étoit  muni  des  pouvoirs 
de  mon  père  pour  me  tranfporter  dans  un  Cou- 
vent fur  les  confins  de  la  Bretagne  ,  dont  l'Ab- 
befle  lui  étoit  connue  par  un  de  Tes  amis  dont 
elle  étoit  parente  :  ils  avoient  arrangé  leurs 
affaires  de  façon  que  j'y  fus  reçue  avec  la  dé- 
cence la  plus  convenable  ;  c'eft  dans  cette  re- 
traite où  j'ai  puife  les  fentimens  de  la  vertu  & 
de  l'humanité  les  plus  analogues  à  mon  carac- 
tère ;  ces  fentimens  ont  toujours  fait  fur  mon 
coeur  une  vive  imprefïîon  ;  mais  Nature  !  Na- 
ture !  tu  as  toujours  été  la  plus  forte  ,  tant  il 
ejl  rare  de  te  contredire  impunément. 

Il  y  avoit  prés  de  fix  mois  que  j'étois  dans 
cette  maifon  ,  lorsque  je  reçus  une  Lettre  de 
Monfieur  du  Catel ,  qui  me  marquoit  que 
Moniieur  d' £//... .  étoit  parti  en  détachement 
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fur  les  frontières  ,  avec  le  Brevet  de  Capitaine  / 
que  la  réunion  s'étoir  faite  entre  fa  femme  $C 
lui ,  qu'elle-même  approuvoit  mon  union  ,  que 
bientôt  elle  fe  difpofoit  à  nous  marier  ,  qu'ils 
étoient  même  en  voie  d'arrangement  ,  aria 
que  ce  mariage  ne  fut  point  fçu  de  fa  famil- 
le ,  attendu  que  l'hiftoire  du  Financier  avoit 
percé  ;  &z  iur-tout  qu'il  fût  ignoré  de  fa  tante 
qui  le  déshériterait  :  qu'il  falloit  ménager  tou- 
tes ces  chofes ,  afin  de  ne  rien  rifquer  :  que  , 
quand  le  mariage  feroit  fait  >  nous  verrions 
quelles  mefures  nous  prendrions. 

Cette  nouvelle  ne  me  ht  ni  peine  ni  plailîr; 
la  raifon  feule  me  di&a  que  c'étoit  le  parti  le 
plus  fage  que  de  donner  mon  confentement  à 
cette  union  ;  je  me  fentois  une  inclination 
pour  ma  liberté  qui  furpafïbit  tous  les  efforts 
de  la  raifon  -,  cependant  je  me  rendis  ,  car 
jeftimois  le  Chevalier  ,  &  je  lui  écrivis  en 
conféquence  de  Ces  fentimens  ,  que  je  l'atten- 
dois  avec  plaiiir ,  <5c  qu'il  eût  à  m'informer 
de  fon  arrivée. 

En  effet  ,  trois  jours  après  je  reçus  de  Ces 
nouvelles  ;  j'en  recevois  bien  d'autres  à  la  vé- 
rité y  mais  qui  ne  font  rien  à  mon  hiftoire  ; 
fe  ne  parle  que  de  ce  qui  efl  intérelfant  aux 
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îévolutions  de  mon  étoile.  Par  fa  dernière 
Lettre  il  me  faifoït  part  qu'il  alloit  dans  hui- 
taine à  Amfterdam  afin  de  m'y  recevoir  pour 
époufe  en  face  de  l'Eglife  ,  la  Religion  Ca- 
tholique étant  tolérée  dans  cette  République  ; 
que  Madame  à'Ul.  .  .  .  partait  dans  Pinftant 
pour  m'aller  tirer  de  ma  Communauté  ,  & 
m'emmener  avec  elle  au  même  endroit  :  il  me 
défigna  m"me  l'Auberge  où  nous  devions  ar- 
rêter ;  il  m'aflura  qu'il  étoit  muni  des  pouvoirs 
de  mon  père  à  ce  fui  et ,  qu'il  n'avoit  voulu 
confier  qu'à  lui  feul  ;  que  ma  mère  étoit  feu- 
lement chargée  du  pouvoir  de  fon  mari  pour 
me  retirer  3  &c  d'une  Lettre  pour  Madame 
l'Abhefle. 

Je  reçus  cette  Lertre  au  moment  que  je  com- 
mençois  à  fentir  le  prix  de  la  vertu ,  &  le  danger 
de  ma  liberté  ;  je  m'étois  déjà  avancée  au  point 
de  faire  part  à  Madame  l'Abbeilt*  des  fentimens 
que  mon  cœur  m'infpiroit  de  me  faire  Reli- 
gieufe.  Non-feulement  les  kntimens  de  piété 
m'infpiroient  cet  acte  héroïque  ;  mais  encore 
ceux  de  la  vertu  3c  de  la  raifon.  L'éducation 
que  j'avois  reçue  me  faifoit  horreur  ;  la  con- 
duite de  ma  mère  m'effrayoit  ,  &  tout  ce 
que  je  me  reprélentois  devoir  fubir  3  dès  que 
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je  ferois  une  fois  remife  en  fes  mains  ,  me 
préoccupoit  Se  m'accabloit  d'un  chagrin  mor- 
tel ;  l'expérience  du  pafïe  étoit  une  leçon  tou- 
jours vivante  Se  dont  je  ne  perdois  point  le 
plus  léger  fbuvenir.  Enfin  cet  état  de  grandeur 
que  Ton  m'avoir  fait  prendre  ,  qui  ne  pou  voit 
fè  foutenir  dans  des  conjonctures  où  j'avois 
tout  à  craindre  de  l'inconftance  de  la  for- 
tune ,  me  faifoit  voir  de  fi  près  ma  chute  , 
que  je  tombois  dans  la  plus  affreufe  mélan- 
colie. Ajoutez  à  cela  ce  goût ,  cet  attrait  pour 
la  liberté  qui  m'ouvroit  un  précipice  que  mon 
imagination  étendoit  encore  davantage.  Tout 
cet  enfemble  me  fit  prendre  la  réfolution  de 
me  découvrir  à  Madame  PAbbeffe  Se  de  lui 
dépoter  les  fecrets  fentimens  de  mon  cœur. 
Madame  IWbefle ,  convaincue  de  ma  fîncérité, 
me  loua  fur  cette  inclination  ,  Se  me  promit 
tous  les  fecours  qui  dépendraient  d'elle. 

Cet  aveu  rendit  le  calme  à  mon  ame  agitée  : 
ce  fut  dans  ce  doux  moment  de  la  paix  dont 
mon  cœur  jouifibit  que  je  reçus  la  Lettre  de 
Monfieur  du  Catel:  je  crus  qu'il  étoit  intéref- 
fant  d'en  faire  part  à  Madame  lWbbefTe  ,  & 
de  lui  dire  les  projets  de  ma  mère  Se  de  mon 
père  fur  le  mariage  que  je  lui  annonçais.  Je  lui 
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<âchai  le  lieu  où  devoit  fe  confommer  cette 
union,  non  par  difcrétin ,  car  je  n'y  entendois 
point  fineflè  ,  mais  parce  que  je  croyois  que 
ce  récit  étoit  indifférent.  Je  priai  cette  Abbef- 
fe  de  parler  à  ma  mère  ,  dès  qu'elle  la  verroit, 
de  mes  diipoiitions  pour  le  Cloître,  &  de  faire  en 
forte  de  réufïir  dans  fon  entreprife:  je  lui  peignis 
ma  mère  comme  une  femme  vive ,  haute  &  em- 
portée ,  qui  étoit  idolâtre  de  moi ,  afin  qu'el- 
le put  fe  monter  fur  le  caractète  propre  à  la 
faire  plier  en  cas  de  réfiftance  ;  qu'à  mon 
égard  j'étois  difpofée  à  la  féconder  de  mon 
mieux. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances   qu'arriva  la 

Comteffe  à'Ul Quelle  furprife  pour  vous, 

cher  Lecteur  ,  d'entendre  nommer  la  ci-devant 
Margot  des  Pelotons  ,  Comteiîe  !  mais  elle  l'eft  > 
écoutez-la  s'annoncer  ;  elle  arrive  dans  un  équi- 
page à  quatre  chevaux  ,  deux  Laquais  fervant 
de  Portillons ,  ayant  la  livrée  étrangère  du  Com- 
te à' 171. . . .  mon  père.  Elle  étoit  accompagnée 
d'une  femme  de  chambre  qui  devoit  la  fctvit, 
&  moi  en  même  tems.  Elle  fe  fait  annoncer 
dans  cet  équipage  à  Madame  l'Abbelfe  :  au  dé- 
but de  ce  nom  fi  faftueux  Madame  l'Ab- 
belfe   demeure   interdite  ,    ignorant  la  qua- 
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lité  de  mes  père  &  mère.  Cependant  fe  remet- 
tant de  Ton  trouble  ,  elle  va  à  fa  grille  voir  Ma* 
dame  la  Comtene  d'  UL... 

Madame  ,  lui  dit  la  ComtefTe  à'UL..  je  vieas 
réclamer  ici  une  fille  que  Monfieur  le  Comte 
i'Ul. .. .  mon  mari  vous  a  dépofée.  Voici  une 
Lettre  de  fa  part  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
remettre.  Monfieur  d' £//....  i'avoit  ligné ,  Comte 

à'Ul il  n'y  eut  pas  le  mot  à  répliquer  fur  la 

qualité  de  Comtejfe:  aufli  ne  fut-il  point  queftion 
de  cela.  Madame  l'Abbeffe  ayant  lu  cette  Let- 
tre ,  dit  à  Madame  la  Comteile  ma  mère  :  rien 
de  il  jufte  que  de  vous  rendre  votre  fille  ,  Ma- 
dame y  je  vais  la  faire  avertir  de  votre  arrivée, 
de  que  vous  la  demandez  :  mais ,  Madame ,  au- 
paravant me  feroit-il  permis  de  vous  repréfenter, 
que  votre  fille  ,  que  j'appelle  la  mienne  ,  nous 
cft  fi  fort  attachée  ,  qu'elle  aura  bien  de  la  peine 
à  nous  quitter  ?  Je  vous  avoue  même  que  les 
charmes  de  la  Nature  joints  à  ceux  de  l'efprit, 
du  eccur ,  &  de  la  vertu  la  plus  exacte  dont  elle 
cft  douée  ,  que  ces  charmes  ,  dis-je  y  courent 
grand  rifque  dans  ce  monde  où  vous  allez  la 
faire  entrer.  Je  vous  dirai  bien  plus  que  les 
fèntimens  de  fon  cœur  ,  dont  elle  m'entretient 
fouvent ,  me  conduifent  à  vous  demander  ,  de 
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fa  part  ,  la  permifïion  de  fe  faire  religieufe  : 
je  vous  prie  même  de  l'écouter  à  cet  égard 
avec  bonté  ;  car  elle  attend  de  vous  cette 
grâce  ,  comme  la  plus  précieufe  qu  elle  ait  à 
efpérer. 

A  ce  difcours ,  la  Comteffe  à'Ul frémit,, 

ôc  envifageant  Madame  l'Abbeflè  ,  elle  lui  ré- 
pliqua d'un  ton  aigre-doux  :  en  vérité,  Madame, 
c'eft  bien  pour  le  Cloître  que  font  faites  des  filles 
comme  la  mienne  !  que  Ton  y  renferme  des  bof- 
fues  ,  des  tortues ,  des  filles  ,  des  femmes  difgra- 
ciés  de  la  Nature  ,  &  qui  fe  retirent  du  monde  y 
parce  que  le  monde  s'éloigne  d'elles  ,  à  la  bon- 
ne heure  !  Malheureufement  Madame  l'Abbelfe 
étoit  dans  le  cas  ;  elle  étoit  déferrée  d'un  œil  ;  à 
ce  défaut  elle  ajoutoit  une  phyfionomie  afTez 
baffe.  Madame  l'Abbeffe  lui  laiifa  dire  toutes  fes 
impertinences ,  &  ne  prit  pas  garde  que  Papofc 
trophe  étoit  à  bout  portant.  Eh  bien  !  lui  dit 
Madame  PAbbeffe  ,  elle  va  venir  ,  &  vous  vous 
entretiendrez  avec  elle. 

On  m'envoie  chercher,  je  vais  au  Parloir, 
j'y  vois  ma  mère  ,  que  dis-je  ?  Madame  d'i/7.... 

non  !  mais   Madame   la    Comteffe  d'i/7 à 

laquelle  Madame  l'Abbeflè  m'adreflè  ;  voilà  , 
me  dit-elle  ,  ma  chère  fille ,  Madame  la  Corn 
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telle  dT77.....  votre  mère,  qui  vient  pour  vous 
faire  quitter  ces  lieux  ;  expliquez-vous  avec  Ma- 
dame fur  vos  difpofitions.  Ma  mère ,  qui  me 
voyoit  déjà  habillée  &  coërTée  en  linge  uni,  6c 
dans  cette  fimplicité  qu'infpire  la  vertu  ,  c'é- 
cria  :  quoi  !  Madame  ,  eft-ce  ainfi  que  vous  fouf- 
frez  que  vos  Ponfionnaires  fe  coeffent  ?  Qu'eft- 
ce  que  c'elt ,  Mademoifelle  ,  pour  une  fille  de 
condition  que  cet  habit  gris  ,  cette  coëfrure  de 
feeur  du  put,  Se  tout  cet  attirail  de  béguines  ? 
Allons  1  allez  reprendre  vos  habits  &c  fuivez- 
moi.  Madame ,  répondis-je  à  Madame  la  Com- 
telle  ma  mère ,  permettez'-moi  de  vous  dire  que  je 
ne  fens  aucun  goût  pour  le  mariage ,  que  i'eftime 
Monfieur  le  Chevalier  du  Catel ,  mais  que  je  ne 
l'aime  point  pour  mari ,  ni  lui  ni  d'autre  ;  que  je 
me  fens  portée  à  la  vie  de  retraite,  &  que  je  fuis 
réfolue  de  ne  point  quitter  cette  fainte  Maifon. 
J'allois  continuer  ,  quand  Madame  la  Comtefle 
ma  mère  répliqua  toute  en  fureur:  comment  !  pe- 
tite fotte,petite  impertinente,vous  me  défobéirez, 
vous  me  mépriferez  !  Apprenez  qu'il  faut  obéir 
aux  père  &  mère  ;  que  c'eft  à  eux  à  vous  choifïr 
un  état ,  &  non  à  ces  fépulcres  blanchis  qui  veu- 
lent avoir  des  compagnes  de  leurs  infortunes. 
Venez  vite 3  &  fuivez-mei.  Sans  la  grille  qui 
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nous  féparoit ,  j'aurois  eflliyé  une  paire  de  fouf- 
flets  bien  appliqués.  Je  rendis  donc  grâces  à 
l'obftacle  ,  &  répondis  qu'il  étoir  inutile  qu'elle 
s'achauftât  ,  que  je  ne  quitterais  jamais  cette 
demeure.  Madame  la  Comtefïè  encore  plus  en 
colère  vomit  mille  injures  contre  Madame  l'Ab- 
beffe  ,  fa  Communauté  ,  &  contre  toutes  les 
Communautés  du  monde.  Madame  PAbbefïe 
qui  ne  pouvoit  fe  faire  entendre  au  milieu  des 
cris  de  cette  ComtefTe  farouche  ,  lui  dit  :  eh. 
bien  !  Madame  ,  pour  mettre  tout  d'accord  ,  je 

vais  écrire  à  Monsieur  l'Archevêque  de % 

c'eft  de  lui  dont  je  prendrai  les  ordres  ;  &  s'il  ert: 
néceiïaire  d'en  avoir  de  fupéneuvs  ,  je  ne  ferai 
point  inquiette  de  les  obtenir  5  mais  ma  chère 
fille  ne  fortira  pas  malgré  elle.  A  ces  menaces  , 
Madame  la  Comtefle  fe  calma  ,  car  elle  n'avric 
garde  de  faire  du  bruit  -,  les  fecrets  qu'elle  eût  été 
obligée  de  divulguer  ,  ne  lui  eullent  point  été  fa- 
vorables. Reprenant  donc  un  ton  plus  tranquille, 
elle  dit  à  Madame  l'Abbelfe  :  eh  bien  !  Madame, 
il  n'eit  pas  queftion  de  tant  de  menaces  ;  vous 
pouvez  garder  ma  fille  \  mais  dès  ce  jour  le  pave- 
ment de  fa  peniion  celle  ,  tk  il  n'y  a  aucune  doc 
à  elpérer  de  notre  part  ;  adieu ,  Madame  :  <k  vous 
petite  lotte  de  petite  défobéifCànte ,  je  vous  £:rai 
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valoir  mon  jufte  courroux,  en  tems  ôc  lieu:  faîte* 
vos  réflexions  Tune  &c  l'autre  jufqu'à  demain  ma- 
tin ;  je  reparlerai  ici ,  ou  pour  accomplir  mes  pro- 
mefles,  ou  pour  vous  emmener  avec  moi.  Sur  ce- 
la laComtdflê  nous  quitta  jufqu'au  lendemain. 

Je  fiiivis  Madame  PAbberTe  dans  fa  chambre  : 
quand  nous  fumes  tête-à-tête  ,  voici  le  difcours 
qu'elle  me  tint  :  Ma  chère  fille ,  me  dit-elle,  j'ai 
tenu  bon  tant  que  j'ai  pu  ;  mais  Madame  la  Corrt- 
tefle  votre  mère  ma  frappé  par  le  coup  le  plus 
fenfible  ;  non  par  rapport  à  moi ,  mais  par  rap- 
port à  la  Communauté.  Ce  n'eft  point  afTez  d'à-  , 
voir  de  la  vertu  ,  du  mérite ,  des  talens ,  de  la 
piété  même  la  plus  fervente  pour  entrer  parmi 
nous  ;  il  faut  une  dot,  fans  laquelle  il  m'eft  impof- 
fible  de  vous  recevoir  5  nos  biens  ôc  les  dots  qui 
les  augmentent  font  des  dons  faits  à  Dieu  ,  donc 
nous  fommes  refponfables  -,  ce  tout  devient  fi  fpi- 
rituel  entre  nos  mains,  que  nous  ne  pouvons  ni  en 
diminuer  la  moindre  chofe  ,  ni  nous  relâcher  de 
la  moindre  foraine  fans  être  du  nombre  de  ces 
économes  infidèles  ,  de  ravir  à  Dieu  la  portion  la 
plus  fainte  que  nous  lui  confacrons.;ainfî,ma  chè- 
re fille  ,  il  faut  fe  déterminer  à  nous  quitter,  dès 
que  la  dot  fera  féparée  de  votre  vertu.  D'ailleurs , 
condnua-t-eiie  ,  la  vertu  peut  être  pratiquée  au 
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milieu  du  monde  ;  je  vous  la  recommande  ,  ma 
chère  enfant-, car  fans  dot  vous  ne  pouvez  être  re^ 
çue  y  ajoutez  à  cela  le  défaut  du  payement  de  vo- 
tre penfion  dont  nous  menace  Madame  la  Corrï- 
terTe ,  &  qui  m'a  fi  fort  accablée  de  chagrin  ,  que 
je  crains  que  la  Communauté  ne  s'oppofe  à  ce 
que  vous  reftiez  ici  plus  long-tems.  A  ce  difcours 
je  manquai  de  tomber  à  la  renverfe  ;  mes  efprits 
irrités  me  foutinrent  3  de  pour  dernier  effort  je  me 
j  ;ttai  à  fes  pieds ,  je  les  arrofai  de  mes  larmes,  & 
la  priai  de  point  abandonner  la  vertu  que  j'a'  ois 
acqui/e  chez  elle ,  au  milieu  de  la  dépravation  Se 
de  la  corruption  du  monde  ;  j'allois  même  lui  dé- 
veloper  le  caractère  de  Madame  la  ComtefTe,  8c 
ce  que  j'avois  déjà  efîuyé  fous  (on  empire,  lorfque 
Madame  PAbbeffe  me  quitta  brufquement  en  me 
difant  ^  fans  dot ,  ma  chère  fille  >  point  de  Reli- 
gieufe. 

Cette  conduite  m'accabla  de  douleur  ;  mais 
reprenant  ma  fierté ,  quoi  !  lui  dis- je ,  Madame  , 
la  mahon  de  prière  eft  donc  un  lieu  où  Pon  trafi- 
que les  âmes  avec  le  vil  métal  de  Tor  !  je  reprens 
le  monde  ,  il  m'eft  moins  odieux  ;  on  n'y  trafique 
que  les  corps  \  puis  reprenant  un  air  de  vertu  qui 
me  fit  détefter  ce  que  je  venois  de  dire  ,  je  pris 
Dieu  à  témoin  des  efforts  que  pavois  faits  pour 
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me  fbuflraire  au  monde  ,  Se  fortant  enfuite  de 
J'appartement  de  l'AbbefTe  ,  la  colère  Se  la  piété 
fe  contredifant ,  je  courus  à  ma  chambre  écrire  à 
ma  mère  Se  lui  faire  part  du  changement  de  mes 
difpofitions,  fans  lui  rien  apprendre  du  motif  qui 
l'avoit  occafionné. 

Ma  mère  vint  dès  l'après-midi  me  prendre  à  la 
porte  d'entrée  du  Couvent ,  qui  me  fut  ouverte  -> 
elle  paya  ce  qui  étoit  dû  de  ma  penfion  à  la  Dépo- 
sitaire 3  en  tira  quittance  ,  &:  étant  montées  en 
carroffe ,  nous  pouffâmes  notre  route  jufqu'à  Amf- 
terdam.  Elle  auroit  pu  me  mener  également  au 
Japon  ,  je  ne  connoiffois  pas  plus  ce  pays-là  que 
la  Hollande. 

En  comptant  le  départ  de  Madame  la  Comtef- 
fe  ,  ma  mère ,  de  Paris  jufqu'à  Amfterdam ,  nous 
fumes  bien  près  de  douze  à  quinze  jours  à  faire 
cette  courfe  ;  de  façon  que  le  Chevalier  du  Catel> 
qui  étoit  parti  comme  il  me  l'avoit  marqué ,  étoit 
arrivé  il  y  avoit  déjà  deux  jours,  s'étant  informé 
fi  nous  n'étions  pas  arrivées  à  l'auberge  où  il  étoit 
deicendu ,  Se  où  il  m'avoit  marqué  que  je  devois 
defeendre  ,  de  n'en  ayant  eu  aucune  nouvelle  5  il 
fe  rendit  le  lendemain  de  ion  arrivée ,  Se  le  jour 
fuivant  3  fur  la  grande  route  de  P  ris,  pour  nous 
inilruire  ;  en  effet  je  l'appercus  de  loin  qui  fe.:pro- 
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menoit.  Ah  l  Madame  ,  dis-je  ,  voilà  le  Cheva- 
lier du  Catel  qui  nous  attend.  Ma  mère  regarde 
de  Papperçoit  effectivement  ;  celui-ci  qui  fe  mé- 
fioit  d'elle  3  quoique  paroiffant  dans  une  parfaite 
intelligence  ,  lui  avoit  dit  qu'il  ne  partirait  que 
plus  de  quinze  jours  après  elle  ,  étant  obligé  de 
finir  quelques  affaires  ;  de  façon  qu'en  fupputant 
les  jours ,  elle  devoir  être  à  Amfterdam  huit  jours 
au  moins  devant  lui. 

Le  Chevalier  ne  m'avoit  point  apperçue  ,  & 
regardoit  aflèz  négligemment  rouler  la  voiture 
qu'il  ne  foupçonnoit  point  être  celle  de  Madame 
la  Comtefle  à'UL....  dont  il  ignoroit  le  nouveau 
titre  Se  la  livrée.  Je  m'apperçus  de  fon  ignoran- 
ce ;  auiïi ,  mis-je  la  tête  à  la  portière  &  je  Pap- 
pellai.  Madame  la  Comtefle  fit  tant  de  bruit 
pour  m'empêcher  >  fous  prétexte  d'indécence  de 
ma  part ,  qu'il  tourna  enfin  1a  tête  &c  m'apper- 
çut  ;  ce  fut  pour  lors  que  le  Chevalier  cria  au 
cocher  d'arrêter  :  Madame  la  Comtefle  lui  crioit 
de  fouetter  ;  mais  les  cris  &  la  courfe  du  Che- 
valier furent  plutôt  entendus  du  cocher ,  que  les 
défenfes  contraires  de  fa  Maîtrefle.  Le  cocher 
arrête  ,  le  Chevalier  monte  ,  faute  à  mon  cou  ; 
je  Pembraffe  de  tout  mon  eccur  ;  il  falue  Mada- 
me à'Ul &  fe  met  à  côté  de  nous.  Je  me  fe 
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un  plaiiîr  fenïîble  d'appeller  ma  mere  Madame 
la  Comtejfe  5  &  je  voyoîs  que  Monfieur  le  Cheva- 
lier ne  m'entendoit  pas  \  qu'eft  donc  cette  Com- 
te(Te  dont  vous  parlez  ,  Mademoifelle  ,  dit-il  > 
Oeft  moi ,  Moniieur ,  dit  ma  mere.  Pardonnez- 
moi  ,  Madame  ,  j'ignorois  que  vous  euffiez  ce 
titre  :  j'ai  fervi  long-tems ,  j'ai  même  eu  occa- 
sion d'avoir  M.  d'ZTZ. . . .  joint  à  mon  Régiment  ; 
j'ai  fait  connoifTance  avec  lui  3  &£  l'ai  toujours 
fçu  diftinguer  de  Tes  camarades  ;  mais  je  ne  lui 
ai  jamais  entendu  donner  cette  qualité.  Cela  efl 
vrai ,  répondit  Madame  la  Comteffe  ;  auiïi  ne 
l'a-t-il  pris  que  depuis  qu'il  a  le  brevet  de  Capi- 
taine. La  Nobleile  Se  l'cbfcurité  ne  peuvent 
éclater  enfemble  j  la  modeftie  doit  pour  lors  unir 
l'un  à  l'autre  ;  mais  une  fois  fond  de  cette 
obfcurité ,  la  Noble/ïè ,  fes  droits  Se  fes  préroga- 
tives rentrent  dans  tout  leur  luftre.  Telle  a  été  la 

conduite  de  M.  d't/7 Etant  l'impie  fbldat ,  il 

s'eft  honoré  de  ce  titre  en  s'appliquant  à  fes  de- 
voirs >  élevé  à  un  grade  fupérieur ,  il  s'en  eft  fait 
honneur  par  un  plus  grand  attachement  à  fon 
fervice  ;  il  a  obtenu  la  Croix  de  Saint  Louis  par 
•fon  mérite  >  il  eft  devenu  Lieutenant  ;  jufques- 
là  la  modeftie  a  fait  percer  fon  mérite  ;  aujour- 
d'hui y  qu'il  efl  Capitaine ,  il  rentre  dans  ceux 


de  Margot  des  Pelotons.  167 

de  fa  condition  ;  parce  que  le  voilà  élevé  au  gracie 
que  fa  maifon  avok  droit  d'attendre.  M.  d'£/7.... 
eft.  Ecoffois  ;  fes  pères  ont  fuivi  le  Roi  Jacques  : 
les  Sujets  de  cet  infortuné  Roi  qui  ont  pris  part 
à  fon  malheur  fe  font  épuifés  à  fa  fuite  ;  la  France 
les  a  récompenfés  de  leur  attachement  à  leur  Sou- 
verain autant  qu'elle  l'a  pu.  Tel  eft  le  fort  de  mon 
époux,qui  né  pour  fervir  fon  Prince,&  ne  pouvant 
parvenir  ,  a  préféré  de  fervir  dans  le  dernier  dé- 
gré  pour  fe  rendre  digne  d'un  fupérieur ,  plu- 
tôt que  de  traîner  un  nom  dan]  l'oifiveté  &  l'obf- 
curité.  Lifez  ,  M.  le  Chevalier  ,  ajouta-t-elleen 
finifTant ,  les  Héros  d'Ecoffe  :  mais  vous  autres 
Militaires  Françok ,  qui  croyez  tout  fçavoir ,  vous 
aimez  mieux  lire  de  miférables  Romans  qui  vous 
efFéminent ,  que  de  vous  inftruire.  Cette  mercu- 
riale n'étoit  pas  hors  de  propos  ;  j'ai  bien  vu  de 
ces  Militaires  parfaitement  ignorans  fur  l'hiftoi- 
re  même  de  leur  Nation,  pourvu  qu'ils  fçachent 
qu'ils  font  Comtes  ,  ou  Marquis ,  Chevaliers,  fî 
vous  voulez  ;  un  talon  rouge  ,  l'air  de  petit  Maî- 
tre ,  voilà  toute  leur  fcience  Se  leur  talent. 

Le  Chevalier  du  Catel ,  qui  fentoit  ne  plus 
avoir  affaire  à  la  petite  Junon  ,  fille  d'un  Sergent 
de  Compagnie  ,  en  ufa  avec  moi  comme  avec 
une  fille  de  condition  égale  ;  j'éreis  charmée  de 
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cette  préférence  3  5c  je  me  regardois  déjà  comme 
Comcelle.  Il  y  avoit  long-tems  que  j'avbis  chan- 
gé en  haine  mon  amour  pour  le  Cloître  :  à  pré- 
fent  jJaurois  été  fâchée  que  Ton  m'eût  prife  au 
mot.  Je  me  raccommodai  donc  en  fecret  avec 
mon'Abbefîe  ,  fans  cependant  l'eftimer. 

En  entrant  \  Amfterdam  ,  Madame  la  Com- 
teffe  deiîgna  l'Auberge  où  elle  avoit  deffein  d'al- 
ler ,  qui  étoit  différente  de  celle  qui  m 'avoit  été 
indiquée.  Madame  ,  lui  dit  le  Chevalier,  qui 
voyoit  qu'elle  perfiftoit  avec  opiniâtreté  à  fuivre 
fbn  deffein  ,  j'ai  loué  à  l'Auberge  de  *  *  * ,  rue 
de***,  l'intention  de  Mr.  d'cTZ.....  eft  que 
nous  y  demeurions  j'y  ai  fait  préparer  un  ap- 
jpart  ment  :  on  vous  attend,  Mr.  d'c7/....  y  eft 
connu  ,  &  nous  y  ferons  à  merveille.  Et  moi , 
interrompit  Madame  la  ComterTe  ,  j'irai  où  je 
veux  &c  je  ne  changerai  pas  de  fentiment.  Il 
fallut  que  le  Chevalier  céàkt  &  qu'il  lui  en  coû- 
tât les  arrhes  qu'il  avoit  donnés  ;  mais  cependant 
qu'on  lui  rendit ,  parce  que  les  chambres  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  louées. 

La  Compagnie  defcendit  à  une  Auberge  aux 
extrémités  d'Amfterdam  ;  le  Chevalier  y  vou- 
1  ît  louer  un  appartement ,  ce  que  ne  voulut 
point  permettre  Madame  la  Comtefîe ,  par  dé- 
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cence ,  diibit-elle.  Le  Chevalier  nous  ayant  quit- 
tées après  nous  avoir  conduites  dans  notre  ap- 
partement que  nous  trouvâmes  richement  paré  , 
fe  retira  pour  aller  à  ion  Auberge  calfer  Ton  mar- 
ché ,  &  enfuite  vint  louer  à  coté  de  notre  Hôtel , 
où  fur  le  champ  il  fit  tranfporter  Tes  malles. 
Madame  la  Comtefïe  Se  moi  ignorions  où  il  de- 
meuroit  ;  mais  il  falloit  nous  voir  le  lendemain 
matin  pour  arranger  nos  affaires. 

Le  Chevalier  >  après  avoir  pris  pofîèlfion  de 
fon  petit  appartement ,  la  femme  de  fon  Hctc 
vint  pour  le  voir  &  lui  (buhaiter  le  bon  iour , 
fuivant  Pufige  de  ces  fortes  de  gens ,  qui  vien- 
nent faluer  un  nouveau  débarqué  ,  non  par  l'in- 
térêt qu'ils  prennent  à  fa  fanté ,  mais  à  la  multi- 
tude des  corf.es  qui  les  affurent  de  leur  confian- 
ce ;  après  avoir  fait ,  dis- je  ,  fon  inventaire  à 
pluiieurs  reprifes ,  dont  le  compas  étoit  dirigé 
par  un  œil  qui  ne  fe  trompe  jamais  ,  elle  fut  ap- 
paremment contente  de  lui  ,  &c  fe  félicitant  de 
fon  acquifition ,  elle  lui  apprit  que  depuis  envi- 
ron huit  jours  elle  avoit  chez  elle  un  jeune  Sei- 
gneur François ,  qui  attendoit  la  plus  jolie  fille  de 
Paris,  avec  fa  mère ,  pour  fe  marier  ;  que  ce  jeu- 
ne Seigneur  s'appelloit  le  Marquis  de  Ducats ,  qui 
paroiffoit  riche ,  &  faifoit  ici  une  très -grande  dé- 


tyo  Hijîoîre  nouvelle  9 
penfe  ;  que  c'étoit  lui  qui  avoir  meublé  l'appar- 
tement que  ces  Dames  devoit  occuper ,  qui  étoit 
d'une  d'une  très  grande  magnificence.  A  la  pein- 
ture qu'elle  fit  au  Chevalier  du  Catel  de  ce  jeune 
Marquis  dont  il  ignoroit  le  nom  en  France ,  il  fe 
douta  que  c'étoit  Ton  petit  Financier.  Roulant 
pour-lors  dans  Ton  efprit  mille  projets  de  ven- 
geance contre  ia  ComtefTe  à?TJl &  contre 

le  petit  Marquis  de  Ducats ,  ,il  ne  pouvoit  s'arrê- 
ter à  aucun  ;  le  tems  preflôit  cependant  de  fe  dé- 
terminer ,  car  le  mariage  devoit  fe  faire  la  nuit 
de  notre  arrivée  ;  il  fe  voyoit  donc  la  dupe  d'une 
intrigante  &  le  jouet  de  ce  petit  Marquis. 

Toutes  réflexions  faites  ,  il  prit  le  parti  le  plus 
fage  fans  fe  compromettre  :  il  fçavoit  avec  quel- 
le rigueur  on  punit  les  enlevemens  &  la  mauvai- 
fe  conduite  dans  la  République  ;  il  va  droit  au 
Sénateur  qui  fait  la  fonction  de  Lieutenant  Gé- 
néral de  Police ,  Se  fe  fait  annoncer  comme  Offi- 
cier François ,  en  déclarant  fon  nom  ,  heureufe- 
ment  qu'en  entrant  il  trouva  auprès  de  lui  une 
Flamande,  femme  &  veuve  d'un  homme  de  con- 
dition qui  avoit  fervi  avec  lui  dans  le  même  Régi- 
ment y  de  qu'il  avoit  eu  occafion  de  voir  à  Arras 
dans  le  tems  que  lui  Se  fon  Régiment  étoient  en 
garnifon.  Au  nom  du  Ghevalier  du  Catel,  cette 
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femme  ,  charmée  de  renouveller  connoifTance  , 
l'aborda  avec  un  air  riant  &  l'embrafla  avec  af- 
fection. Que  venez-vous  faire  ici  ,  mon  cher  du 
Catel  ?  quelle  affaire  vous  amené  à  Monfîeur ,  qui 
eft  un  de  mes  amis  intimes  ?  que  je  fuis  enchantée 
de  vous  revoir  !  Il  fallut  faire  cefTer  cet  aflaut  de 
civilités  en  répondant  à  tout  ;  leur  ancienne  ami- 
tié ,  la  mort  de  fon  mari  5  les  pleurs ,  les  cris ,  fu- 
rent des  rôles  qui  fe  fuccédoient  tour  à  tour  ,  & 
qui  quelquefois  fe  confondoient.  Au  premier  inf- 
tant  que  le  Chevalier  eut  de  libre  il  dit  au  Séna- 
teur ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  lui  peignit  le  carac- 
tère de  Madame  la  Comteffe  ,  fes  procédés  avec 
fa  fille  ,  ce  qui  s'en  étoit  enfuivi  à  Paris  ,  la  retrai- 
te de  la  fille  dans  un  Couvent ,  les  ftratagêmes  que 
le  père  &  lui  avoient  employés  pour  la  tirer  d'une 
conduite  fi  dangereufe  ,  fon  concert  avec  le  père 
fur  fon  union  avec  fa  fille  ;  les  Lettres  &  les  pou- 
voirs du  père  ;  de-là  il  paffa  au  ftratagême  de  la 
mère  qui  avoit  comploté  fon  départ  avec  ce  jeune 
Financier  ,  au  refus  de  venir  à  fon  Auberge  ,  au 
brillant  de  celle  qu'elle  avoit  priiê  ,  enfin  au  ha- 
2ard  qui  lui  avoit  appris  tout  cet  affreux  liberti- 
nage. En  même  tems  qu'il  dépeignoit  la  fagefïe , 
la  beauté  ,  la  confiance  de  fa  petite  Junon  >  fon 
amour ,  fa  pafïion ,  fa  fincérité  pour  fe  marier 
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avec  elle  5  îl  lui  demandoit  les  furetés  dont  il 
avoit  befoin  pour  empêcher  un  rapt  Se  un  viol  Ci 
injurieux ,  Se  l'empêcher  lui-même  d'en  tirer  une 
vengeance  éclatante ,  qui  en  perdant  la  mère  per- 
drait une  fille  innocente  Se  le  perdroit  lui-même. 
Voici  quel  fut  le  réfultat  de  la  décifion  du  Sé- 
nateur ,  après  le  conleil  pris  de  la  Flamande  &  du 
Chevalier  du  Catel:  que  furies  neuf  heures  dufoir 
îl  enverrait  des  Gardes  autour  de  l'Auberge  ,  qui 
fe  faifiroient  des  appartenons  où  la  Compagnie 
feroit  anemblée  ;  que  lui  Chevalier  du  Catelles  y 
coiiduiroit  Se  s'informerait  fecrettement  fi  le  pré- 
tendu Marquis  y  étoit  déjà  arrivé.  Ce  qui  fut  dit 
fut  exécuté  fur  le  champ  ;  car  il  étoit  déjà  plus  de 
fept  heures  ;  il  pria  que  le  Chef  de  la  Garde  n'eût 
pas  fon  habit  uniforme  pour  être  avec  lui,  &que 
les  Gardes  s'avançaient  par  différentes  rues.  Le 
Sénateur  envoya  fur  le  champ  chercher  le  Capi- 
taine y  Se  lui  donna  les  ordres  convenus  ;  il  lui 
ordonna  que ,  dès  qu'il  fe  feroit  affuré  de  ces  trois 
perfonnes ,  il  mettrait  la  plus  âgée  Se  le  jeune 
homme  dms  la  prifon  publique  ,  avec  défenfes 
exprefles  de  les  laifTer  voir  à  perfonne  ,  ni  de  fe 
voir  enfemble  ;  que  quant  à  la  plus  jeune  il  la 
mettrait  dans  un  carroffe  avec  lequel  Moniteur  le 
Chevalier  alloit  le  conduire  à  l'Auberge ,  qu'il 
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la  lui  dépoferoit ,  &  que  celui-ci  l'ameneroit  à  Ton 
Hôtel ,  où  il  fît  préparer  une  chambre  pour  elle  à 
côté  de  celle  qu'occupoit  la  Flamande  Ion  amie. 

Le  tout  ainfi  concerté  ,  le  Capitaine  alla  don- 
ner Tes  ordres  &  revint  prendre  le  Chevalier  du 
Catel  y  nos  deux  Officiers  prirent  un  carrofle  ,  ôc 
fans  fuite  arrivèrent  à  l'Auberge.  Le  Chevalier 
defcendit  &  demanda  à  la  porte  s'il  n'y  avoit  pas 
quelques.Françoifes  &  quelques  François  qui  fuf- 
fent  arrivés  aujourd'hui.  On  lui  dit  qu'il  y  a  voie 
une  Comteffe  de  fa  fille  ,  3c  que  dans  l'inftant  ve- 
noit  d'entrer  un  jeune  Seigneur  François  ,  avec  le- 
quel la  jeune  Demoifelle  étoit  mariée  ,  qu'ils  al- 
loient  fe  mettre  à  table.  Le  Chevalier  alla  rendre 
compte  de  ces  bonnes  nouvelles  au  Capitaine,  & 
s'étant  donné  le  tems  de  ranger  leur  petite  cohor- 
te bien  armée  ,  ils  attendirent  que  la  compagnie 
fut  en  pleine  table  &  au  moment  des  plaiiîrs 
qu'elle  procure. 

Pendant  que  tout  ceci  fe  paifoit  à  mon  infçu  , 
je  me  crus  perdue  en  voyant  entrer  mon  petit 
Vdhomme  ,  je  voyois  mon  déshonneur  parfait 
fans  y  pouvoir  mettre  obftaclc  \  je  regardois  Ma- 
dame la  ComtefTe  avec  un  œil  d'horreur,  mai 
prétendu  Marquis  avec  indignation.  Cependant 
comme  ce  jeune  homme  étoit  efféminé ,  ôc  que 
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j'étois  forte  ,  je  ne  perdis  pas  courage  ;  j'aflem- 
blai  mon  confeil  &  iongeai  à  me  préparer  à  une 
vigoureufe  réiiftance.  Ma  mère ,  qui  s'apperce- 
voit  que  je  roulois  dans  mon  imagination  bien 
des  defTeins ,  eut  le  front  de  me  dire  que  la  violen- 
ce n'etoit  plus  de  faiion  ,  que  mon  cher  du  Catel 
étoit  loin  d'ici ,  qu'il  ignoroit  ce  ftratagême  ,  &C 
que  de  gré  ou  de  force  il  falioit  fatisfaire  l'amour 
de  mon  cher  Amant.  Je  ne  répondois  rien  à 
tout  ce  difeours  ,  &  faifois  tout  ce  que  je  pouvois 
pour  me  raffurer. 

Mon  petit  Marquis  fe  divertiflbit  tout  feul ,  ÔC 
quand  il  fut  un  peu  égayé  par  le  vin  de  Champa- 
gne ,  il  voulut  prendre  quelque  licence  avec  moi  5 
ce  fut  pour  lors  que  je  lui  dis  que  tant  qu'il  n'em- 
ployeroit  que  des  paroles  il  étoit  le  maître ,  mais 
que  li  la  violence  s'en  mêloit ,  je  verrois  le  parti 
que  j'aurois  à  prendre.  Ah  !  nous  verrons ,  ma 
belle  petite  y  me  répartis  le  Marquis  de  Ducats  ; 
de  la  violence!...  de  la  violence!...  Je  veux  ,  par- 
bleu ,  l'éprouver  ;  puis  fe  jettant  avec  force  fur 
moi  pour  m 'enlever  de  la  table  &  fatisfaire  fa 
brutalité  ,  je  l'empoignai  avec  fureur ,  &  j'allois 
l'écrafer  fous  mes  pieds ,  quand  ma  mère  voulut 
fe  lever  &  venir  nous  féparer.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment critique  que  nous  entendîmes  \m  grand  bruic 
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à  notre  porte ,  qui  3  fur  le  refus  d'ouvrir ,  fut  en- 
foncée ,  Se  que  nous  vîmes  fept  à  huit  Archers , 
la  bayonnette  au  bout  du  fufil.  Le  Capitaine  en- 
tra y  qui  voyant  ma  mère  qui  me  faififïbit  à  braf- 
fe-corps,  le  jeune  homme  qui  s'étoit  relevé  Se  qui 
vouloit  me  reprendre  ,  &  moi  qui  gefticulois  à 
droite  Se  à  gauche  pour  me  défendre  contre  l'une 
&  contre  l'autre  ,  fit  faire  main-baffe  Se  fur  la 
mère  &  fur  le  beau  Marquis. 

Vous  peindrai-  je  ,  cher  Lecteur  3  l'attitude  de 
Madame  la  Comteffe  Se  de  Monfieur  le  Marquis, 
il  fuffit  de  vous  dire  qu'ils  demeurèrent  pétrifiés , 
à  cette  vue  inattendue  ,  tels  que  les  fables  nous 
repréfentent  ceux  que  la  terrible  Tête  de  Médufe 
changeoit  en  ftatues  5  en  leur  confervant  la  pof- 
ture  où  ils  étoient.  Moi ,  faifie  de  joie ,  je  me  dé- 
barrafîai  fans  peine  de  mes  adverfaires  Se  courus 
me  jetter  entre  les  bras  du  Capitaine  :  puis 
criant  au  fecours  ,  je  m'évanouis.  On  eut  vice 
foin  de  me  faire  revenir ,  Se  j'eus  affez  de  raifon 
pour  voir  toute  la  fuite  de  cette  affaire  ,  curiofité 
qui  fervit  beaucoup  à  me  ranimer. 

Je  vis  au  retour  de  mon  évanouiffement  ma 
mère  interrogée  laconiquement  Se  remife  entre 
les  mains  des  Satellites  qui  la  conduifirent  au  car- 
«gffe  qui  i'attendoit,  Se  que  le  Lieutenant  du  Ca* 
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pitaine  avoir  pris  avec  un  fécond  pour  le  jeune 
Ivlarquis.  On  fie  les  mêmes  queftions  au  Marquis 
qui  le  jecta  aux  genoux  du  Capitaine  >  en  le  priant 
de  ne  le  pas  perdre.  On  le  fit  rde  ver.,  on  lui  défen- 
dit les  cris ,  6c  on  le  conduiiic  dans  l'autre  carrof- 
fe ,  où  il  fut  mené  dans  les  priions  publiques.  On 
emmena  également  l'Hôte  &  l'Hotelîè  ;  pour  fça- 
voir  d'eux  la  conduite  de  toute  cette  intrigue. 

Dès  que  le  Chevalier  du  Catel  eût  vu  de  fon  car- 
rofle  toute  cette  cérémonie  3  il  le  fit  avancer;  mais 
voyant  que  Ton  emmenoit  l'Hôte  ôc  l'HotefTe ,  il 
pria  de  les  faire  remonter ,  qu'ils  étoient  peut-être 
innocens  de  tout  ceci ,  qu'il  furnroit  qu'ils  filfent 
leur  déclaration  chez  Monfieur  le  Sénateur  où  ils 
feroient  conduits,  fauf  les  ordres  du  Magiftrat  au 
contraire.  L'Hôte  Se  l'Hoteflé  remercièrent  le 
Chevalier  du  Catel,  3c  promirent  de  dire  tout  ce 
qu'ils  fçavoient. 

Des  que  le  Chevalier  entra ,  je  me  doutai  que 
je  devois  cette  délivrance  àfes  foins ,  je  l'accablai 
de  careiTes  ,  8c  lui  m'embrafla  du  plus  incime  de 
fon  cœur: je  ne  ce(Tois  de  lui  dire  que  je  l'eftimois 
au  fuprême  degré.  Confolez-vous,  me  dit-il,  ma 
chère  ame ,  j'ai  tout  découvert ,  c'eft  moi  qui  ai 
fait  tout  ceci.  Je  vous  dirai  le  comment  dans  la 
fuite  :  il  faut  faire  tranfponer  ces  malles  dès  à 

préfent 
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préfent  dans  une  voiture ,  (  que  fît  venir  l'Hôte,  ) 
ôc  nous  en  aller  chez  Monfîeur  le  Sénateur  qui 
nous  attend  à  fouper ,  8c  où  vous  vous  retirerez  , 
parce  qu'il  y  a  un  appartement  préparé  pour 
vous  ;  ainfi  ne  craignez  plus  rien. 

Enchantée  ,  comme  vous  pouvez  vous  rima-" 
giner  ,  de  toute  cette  entreprise  ,  je  lui  déclarai 
dans  la  Sincérité  de  monameque  je  m'abandon- 
nois  à  Sa  conduite,  &  que  dès  à  préfènt  mamain  , 
ma  foi ,  mon  cœur  étoient  à  lui. 
.  Nous  dépendîmes  enfemble ,  le  Capitaine  nous 
fuivit  8c  nous  allâmes  chez  le  Sénateur  qui  me  re- 
çut avec  la  décence  ,  l'honnêteté  &  la  politefTe  la 
plus  flatteufe.  Que  je  fuis  heureux  ,  me  dit-il , 
d'avoir  Signalé  l'exercice  de  ma  charge  par  une 
aftion  auiïi  glorieufe  pour  moi  !  Je  fçaisqui  vous 
êtes,  8c  qui  vous  amené  ici.  M.  le  Chevalier  que 
voici  m'a  inftruitdetout  ;  &  Madame  (  en  s'adref- 
fant  à  la  Flamande  )  a  certifié  la  vérité  de  Ton  dit- 
cours.  Vous  êtes  libre  ,  vous  tiendrez  compagnie 
à  Madame ,  vous  ne  fortirez  point  d'ici  8c  je  don- 
nerai les  mains  à  accélérer  votre  mariage.  Après 
ce  compliment  il  me  quitta  pour  fè  faire  rendre 
compte  de  l'événement  par  le  Capitaine.  Pendant 
qu'ils  raifonnoientenfemble,  je  m'aprochai  de  la 
flamande ,  qui  éook  avec  le  Chevalier  :  cette  fem« 
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me  iage  <Sc  vraiment  vertueaft  rendit  grâce  âtt 
Ciel  de  ma  délivrance  ,  &  me  donna  Ton  amitié 
que  je  me  fais  efforcée  de  mériter. 

3  Quand  le  Capitaine  eut  rendu  compte  au  Sé- 
nateur ,  il  fe  retira,  &  le  Sénateur  s'approchant 
delà  Compagnie,dit,:  Cette  affaire  elt  plus  férieu- 
fe  qu'on  ne  penfe  ,  Ci  les  faits  font  auifi  vrais  que 
ls  Capitaine  vient  de  me  les  rapporter.  H  nous- 
dit  en  iubïtance  ce  que  le  Capitaine  lui  avoit  dit  : 
P&ât  où  il  nous  avoit  trouvés  aggravoit  toutes  les: 
dreonftanecs.  Il  huit  un  exemple,  dit-il  ;  tous  les 
jours  nos  oreilles  lont  choquées  de.  ces-  transfuges 
du  libertinage  le  plus  odieux.  La  France  fourmil- 
le de  ces  crapuleux  enlevemens ,  il  en  faut  purger 
Àmtteixlam  ;  le  Sénateur  fut  interrompu,  on  vint 
a?  ertir  qu'en  avoit  iervi.  Le  Sénateur  me  donna 
la  main  9  ie  Chevalier  la  donna  à  la  Flamande.  Je 
né  pus  pas  manger,  tant  j 'a  vois  le  cœur  ferré  ,  de 
1J exemple  que  le  Sénateur  ailoit  raire  iur  ma  mère  ; 
|        <is  déjà  oublié  toutes  les  horribles  perfidies  v 
pour  ne  penfer  qu'à  la  tirer  d'une  auiîi  fâcheufe  af- 
faire. Quavez-vons ,  me  dit  la  Flamande ,  à  a  té 
de  laquelle  :f  éteis  ?  Vous  êtes  délivrée  ,  vous  êtes, 
en  fureté ,  que  vous  faut-il  de  plus  ?  Hélas  !  lui  dis- 
je  en  confidence  :  mais  je  ferai  deshonorée ,  par 
l'exemple  que  M.  le  .Sénateur  vient  de  nous  dire 
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qu'il  feroit  fur  ma  mère.  Lailïez-moi  faire,me  dit; 
cette  femme  ,  je  lui  ferai  prendre  des  précautions 
qui  empêcheront  le  déshonneur  ;  tranquillifèz- 
vous ,  mon  petit  cœur.  Le  Sénateur ,  qui  voyoit 
couler  mes  pleurs ,  demanda  à  la  Flamande  ce  qui 
les  occadonnoit  :  la  Flamande  lui  redit  ce  que  je 
venois  de  lui  confier.  Ne  Craignez  rien  ,  Made- 
moiselle ,  me  dit  le  Sénateur ,  votre  mère  ne  fera 
point  compromife  :  c'eft  à  vous  à  qui  elle  devra 
fon  falut ,  Se  comme  vous  ne  prenez  aucun  in- 
térêt au  jeune  homme  ,  ce  fera  lui  qui  portera  la 
peine  de  tout ,  encore  une  peine  qui  ne  le  désho- 
norera pas.  Laiflez-moi  faire. 

Je  fus  tranquille  dès -lors,  &  je  m'amufaû 
Après  le  louper  on  nous  mena  dans  nos  apparte- 
nons. Le  Chevalier  du  Catel  alla  à  une  Auberge 
proche  de  la  demeure  du  Sénateur ,  paflèr  la  nuit. 
Le  lendemain  le  Sénateur  envoya  chercher  l'Hôte 
&  l'Hotefle  qui  avoient  reçu  ma  mère.  Ces  deur 
gens  innocens  lui  racontèrent  que  le  jeune  Sei- 
gneur avôit  fait  meubler  à  les  frais  fon  apparte- 
ment pour  y  recevoir  la  Marquiïe  de  Ducats  la 
femme,  que  la  Comteue  d'C/l....  fa  mere  ame- 
noit  avec  elle.  Leur  bonne  repu  ation  ce  leur  fui- 
cérité  les  ianverent  des  peines  de  la  Juilice^il  leur 
âjoîrit  de  meccre  eft  f  à^aet  les  meubles  ôc  au* 
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très  choies  qui  compofoient  le  ménage ,  &  de  les 
apporter  chez  le  Sénateur  en  ballot ,  enfuite  il 
donna  ordre  d'envoyer  chercher  ma  mère. 

Madame  le  Comtefïè  d'Ut. .  .  .  avoit  réfléchi 
pendant  la  nuit  3  elle  n'avoir  rien  à  répliquer  aux 
chefs  d'aceufation  dont  elle  fentoit  l'importance, 
elle  ne  pouvoit  fçavoir  comment  leur  arrivée  avoit 
ecc  déjà  portée  aux  oreilles  du  Sénateur  >  elle  ne 
pouvoit  en  aceufer  le  Chevalier  qui  ignoroit  l'ar- 
rivée du  jeune  Vilhomme ,  au  moment  qu'il  nous 
avoir  quittés.  Dans  cette  crife  d'incertitude  elle 
rêva  aux  moyens  qu'elle  allegueroit  en  fa  faveur  ; 
ne  s'imaginant  pas  que  le  Chevalier  du  Catel  eût 
tout  découvert ,  elle  bâtit  une  hiftoire,  eu  plutôt 
elle  continua  de  feindre,  qu'autorifée  de  fon  mari, 
elle  avoit  amené  fa  fille  à  Amfterdam  pourla  ma- 
rier avec  le  Marquis  de  Ducats.  Fiere  de  cette  affir- 
mative ,  elle  fe  laifïa  conduire  avec  afïurance 
chez  le  Sénateur 

La  gravité  de  ce  Sénateur  l'émut,  les  minaude 
ries  de  Madame  â'Ul..  ne  l'ébranlerent  point.  Le 
Sénateur  ayant  fait  retirer  fon  monde  ,  lui  dit  : 
Madame ,  quelle  conduite  indigne  Se  miférable 
venez-vous  teniricî  ?  Vous,  femme  de  condition  ! 
vous  deshonorez  votre  nom  ,  votre  état  &  votre 
mari  ]  vous  proitituez  vetre  fille  à  un  petit  Frelu- 
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quet  François  ?  &  vous  choifilfez  le  centre  de  la 
vertu  pour  y  faire  graver  l'infamie  la  plus  honteu- 
fè  !  Rendez  grâces  à  Mademoiselle  votre  fille  , 
qui  par  Tes  larmes  ma  touché  au  point  de  vous 
laifferla  liberté,  faites  en  forte  d'en  profiter,  mais 
cette  liberté  dépend  de  votre  aveu  \  longez  qu'on 
n'excufe  ni  on  ne  pallie  point  ici  les  crimes  de  cet- 
te nature  \  la  loi  eftfevereôv  exactement  obfervée. 
Madame  d'£/7...  reprenant  fa  fierté  lui  dit  d'un 
ton  afTez  haut  :  Je  ne  m'imaginois  pas,  Monsieur, 
qu'une  femme  telle  que  moi  pût  éprouver  dans  un 
Pays  de  liberté,  l'infamie  d'une  prifon ,  8c  qu'elle 
fût  abaiilee  au  point  de  devoir  fa  liberté  à  fa  jufti- 
fication.  Je  fais  venue  ici  par  ordre  de  mon  époux 
pour  marier  ma  fille  avec  M.  le  Marquis  de  Du- 
cats ;  hier  au  foir  vos  Gardes  nous  ont  furpris  dans 
un  moment  de  gaité  où  nous  badinions ,  8c  cet:e 
badinerie  eft  l'effet ,  dites-vous ,  d'une  indigne 
proftitution  !  Que  de  grands  mots  qui  ne  lignifient 
rien  ici ,  &  qui  ofent  m'accufer  du  crime  le  plus 
infâme  !  J'ai  tort ,  lui  dit  le  Sénateur ,  &c  les  cir- 
conftances  m'ont  trompé,  i\  vous  juftifiez  votre 
conduite  par  l'ordre  de  votre  mari  :  vous  Pavez, 
fans  doute ,  cet  ordre ,  fans  lequel  qui  que  ce  foit 
n'eût  été  afîez  téméraire  que  de  former  cette  union; 
mont :ez-le- moi ,  Madame ,  8c  vous  ferez  libre. 

M  iij 
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Madame  d'Ul....  pâlit  &  fui  déconcertée  ;  ce- 
pendant Te  remettant ,  elle  dit  ;  Monfieur  ,  cet 
ordre  eft  dans  mes  valifes.  Les  voilà  ,  Madame  , 
reprit  fur  le  champ  le  Sénateur  ;  je  vais  donner 
ordre  qu'on  vous  les  apporte.  Mais  ,  Monfieur  , 
lui  dit-elle ,  qu'ai-je  befoin  de  montrer  l'ordre  de 
mon  mari  ?  je  luis  mère  Cv  je  dois  en  être  crue  fur 
ma  parole.  Madame  ,  lui  répliqua  le  Sénateur 
qui  jouiiîoit  avec  p  laifir  de  l'en: barras  de  ma  mère, 
vous  n'avez  point  d'ordres  de  M.  à'Ul .  . . .  c'eft 
moi  qui  les  ai  ;  tenez  3  Madame ,  lifez.  Le  maria* 
ge  de  Mademolielle  votre  fille  eft  arrêté  avec  M. 
le  ChevaL er  du  Catd\  il  eft  ici  avec  Mademoisel- 
le votre  fille.  À  h  !  Icélérat  I  s'écria  ma  mère  toute 
transportée  de  fureur  ;  quoi ,  du  Catel  eft  ici  avec 
ma  fille  ! . . .  .  Puis  fe  repentant  d'avoir  fait  voir 
les  premiers  mouvemens  de  fa  furprife  ,  elle  fe  ra- 
doucit ,  Se  lui  dit  \  Monfieur  ,  les  chofes  étant 
ainfi,  je  vais  vous  dire  ce  qui  en  eft  ;  ce  jeune  hom- 
me aime  éperduement  ma  fille  ;  je  lui  ai  fait  con- 
£-4e/ice  de  notre  départ  ;  il  nous  a  devancées  ici , 
6c  c'étoit  feulement  pour  la  voir  pour  la  dernière 
fois  qu'il  m'avoit  prié  de  jouer  ce  petit  tour  au 
•Chevalier  du  CatzL  Mais ,  Monfieur ,  en  s'inter- 
jompant ,  pourrcl^-je  voir  ma  fille  !  Non  ,  Mada- 
me, lui  dit  te  Sénateur,  il  n'en  eft  pas  encore  tems  ; 
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iî  faut  me  donner  votre  confemement  par  éfcrit; 
je  l'exige  de  vous.  Sans  pénétrer  plus  avant  dans 
vos  intentions  ,  je  veux  bien  ,  Madame  ,  m'en 
rapporter  à  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  Ma 
mère  reftlfa  ,  le  Sénateur  s'obftina  :  ma  mère  ca- 
pitula ,  &  enfin  donna  Ton  confentement  dans  la 
forme  que  lui  preferivit  le  Sénateur  ;  après  quoi 
faifant  entrer  le  Capitaine  qui  l'avoir,  amenée  ,  il 
lui  donna  ordre  de  la  reconduire  en  prifbn  ,  d'en 
avoir  un  grand  loin ,  mais  de  ne  la  laitier  voira 
perionne. 

Peu  après  le  jeune  homme  fut  amené  ;  cette  f  cè- 
ne futdivertirFante.  J'ignoroiS ,  quand  le  Sëiii  I 
nous  eut  mandés ,  qu'il  avoit  déjà  expédié  l'affaire 
de  ma  mère  :  i  'crois  pour  lors  dans  la  chambre  de  la 
Flamande  où  le  Chevalier  du  Catelézolt  venu  nous 
joindre  ;  nous  étions  d'une  gaité  &c  d'une  tranquil- 
lité parfaite  d'ordre  du  Sénateur  nous  déconcerta; 
nous  defcendons&  parvenons  auprès  du  Sénateur, 
qui  nous  dit  de  nous  mettre  dans  un  cabinet  atte- 
nant fa  (aile  qui  avoit  une  porte  vitrée ,  pour  nous 
donner  le  plaifir  de  la  comédie  qu'il  alloit  jouer 
avec  le  petit  perionnage.  A  peine  fumes  nous  logés, 
le  Chevalier  &  moi,dans  le  petit  cabinet  ;  à  peine 
eûmes  nous  collé  nos  yeux  fur  la  vitre ,  (  j 'oublions 
de  vous  dire  que  la  Flamande  étoit  de  la  partie,-) 

M  iiij 
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que  parut  le  petit  Financier  :  le  Sénateur ,  afïis  dans 
un  fauteuil ,  vit  debout  fournis  à  fon  jugement  un 
de  ces  enfans  de  Plutus  qui  font  trembler  la  Nation 
Françoife  ;  il  parut  d'un  air  à  demi  afiuré  &  à  demi 
effrayé  :  qui  êtes-vous ,  lui  dit  le  Sénateur ,  dès  qu'il 
l'eut  apperçur  Je  fuisjui  dit-il,le  fils  du  Marquis  de 
Ducats  |  Fermier  Général  des  fermes  unies  du  Roi 
de  France.  Vous  !  Marquis  !  lui  dit  le  Sénateur,  je 
H^urois  jamais  cru  qu'aucun  homme  de  conditi- 
on fat  Fermier  Général  ;  je  ne  dis  pas  qu'il  ne  puifîe 
y  en  avoir ,  l'état  n'a  rien  en  lui-même  qui  puiilè 
foufrrir  absolument  d'incompatibilité  -,  mais  com- 
me j'ai  la  lifte  des  Fermiers  de  France ,  cherchez 
Vous-même  11  vous  en  trouverez  un  de  ce  nom  ;  le 
Sénateur  lui  lut  cette  lifte ,  de  s'arrêtant  au  nom  de 
Vilhomme ,  n'eft-ce  pas  lui  qui  eft  votre  père ,  mon 
petit  Marquis?  c'eft  un  fort  honnête  homme  ,  qui 
n'a  jamais  eu  de  Noblefïe  dans  fa  race.  Il  eft  de  Vire 
en  Normandie  ;  fon  père  &  fa  mère  étoient  pau- 
vres ,  ils  font  morts  depuis  peu  ;  votre  père  à  pafte 
par  les  degrés  du  bureau  ,  Receveur  des  tailles , 
Sous-Fermier ,  &  enfin  Fermier  Général ,  Se  vous 
uvez  fa  furvivance  ;  mais  panons  iur  les  qualités. 
Qui  vous  amené  ici  ?  qu'avez-vous  fait  hier  au  foir? 
quel  fcandale  3  quelle  barbarie ,  quelle  infamie  y 
avez- vous  commis  ?  Le  pauvre  petit  Financier  ne 
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put  sJempêcher  de  fe  jetter  aux  pieds  du  Sénateur 
ôc  de  lui  avouer  qu'il  avoit  été  corrompu  par  la 
mère  de  cette  jeune  Demoiklle  ,  qu'il  lui  avoit 
donné  cent  mille  livres  ,  &z  que  c'étoit  elle  qui 
avoit  fabriqué  ce  complot  ;  qu'il  fçavoit  qu'elle  ai- 
moit  le  Chevalier  du  Catel  qui  étoit  ici ,  Se  qu'il 
devoit  époufer  fa  fille.  Mon  tort,  aiouta-t-il,efi:  de 
m'être  obftiné  à  aimer  une  fille  fage  &  vertueufe, 
&c  d'avoir  trouvé  dansla  mère  la  plus  mépri- 
fable  des  femmes.  Le  Sénateur  pénétré  d'un  ac- 
tion auiïi  affreufe  ,  voulut  fe  ranger  contre  la  mè- 
re ;  mais  difïimulant  ion  reflentiment ,  &  vou- 
lant finir  avec  ce  jeune  homme  qui  n'avoir  d'au- 
tre tort  que  d'avoir  faifi  les  eonferls  d'une  femme 
abominable,  lui  dit  :  Monfieur  ,  vous  devez  vo- 
tre grâce  à  votre  fincérité  ;  faite  des  excufe  à  Ma- 
demoifelle  à'Ul....  &  à  M.  le  Chevalier  du  Catel: 
Mademoiieile5paroi(iez}  me  dit  le  Sénateur.  Sur 
le  champ  nous  ouvrimes  la  port<-5&  vîmes  1er  ré- 
tendu Marquis  à  genoux  ,  pleurant  amèrement  -, 
à  notre  vue  la  confufion  couvrit  fon  vifage  ,  &: 
d'une  voix  entrecoupée  de  fanglcts  ,  il  s'aceufa 
coupable  ,  fit  réparation  à  moi  de  au  Chevalier. 
Nous  intercédâmes  pour  lui  ;  le  Sénateur  lui  don- 
na ordre  de  fe  relever ,  ce  qu'il  fit  :  alors  le  Séna- 
teur fatisfaitde  l'humiliation  au  jeune  Financier., 
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lui  dit  :  Moniteur  3  mon  deflein  étoit  de  vous  ren- 
voyer pieds  Se  mains  liés  à  Monfieur  votre  père , 
êc  de  faire  iuivre  vos  ballots  que  j'ai  fait  condui- 
re ici  ;  mais  votre  ingénuité  &  votre  iincérité  pré- 
vaudront fur  mes  premiers  delfeins  ;  faites  emme- 
ner tous  ces  ballots  vous-même  &  retirez-vous. 
Le  jeune  homme  vraiment  repentant  ie  remis  à 
mes  genoux  pour  me  prier  d'accepter  tout  ce  qui 
ctoit  dans  les  ballots  >  étant  des  meubles  deftinés 
pour  moi  ;  que  j'en  aurois  befoin  ici.  Je  refufai 
constamment  des  chofes  qui  ne  dévoient  fervir 
qu'à  ma  proltitution  ;  &  le  remerciant  3  je  le  priai 
de  ne  m'en  plus  parler.  Cependant ,  par  événe- 
ment je  fis  fort  mal  ,  ma  fierté  manqua  dans  ce 
moment  de  me  devenir  fatale. 

Quand  le  jeune  7^/7Âo/7z/7zedémarquifé5futforti, 
le  Sénateur  nous  fit  part  de  la  converfation  qu'il 
avoit  eue  précédemment  avec  ma  mère.  Quelle 
miférable  !  s""écria  le  Sénateuiylne  faut  pas  qu'elle 
foi:  témoins  de  votre  mariage  :  je  lui  ai  fait  don- 
ner fon  cenfentementpar  écritje  voilà:  àpréfent 
préparez-vo.T.s,  heureux  amans  ,  à  recevoir  la  bé- 
nédiction du  Prêtre  que  vous  voudrez  choifir  j 
mais  que  ceci  fe  ralfe  à  mon  infçu. 

Nous  concertâmes  avec  la  Flamande  com- 
ment il  fuudroi:  s'y  prendre.  Comme  elle  Içavoic 
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Vidage  du  pays,  elle  eut  bientôt  conclu  notre 
hyménée  ,  qui  fe  fit  quelques  jours  après.  Nous 
demeurâmes  à  Amfterdam  pendant  près  de  croîs 
mois  j  mais  avant  de  décrire  'notre  départ  de  cet- 
te ville  y  il  faut  revenir  à  Madame  la  Comcelle 

&UI 

Cette  pauvre  Comteffe  avoit  le  tems  de  rêver  à 
fes  affaires ,  elle  ne  icavoit  point  quand  elle  ieroit 
délivrée  ;  elle  étoit  inquietre  de  fon  Financier  :  en- 
fin quand  notre  mariage  fut  fini  ,  &  que  nous 
eûmes  donné  le  tems  à  nos  plaifirs  ,  que  le  fouve- 
nir  de  ma  mère  n'interrompit  point ,  parce  que 
j'étais  fure  qu'il  ne  lui  arriverait  rien  de  fâcheux , 
ma  mère  parut  par  ordre  du  Sénateur,  ordre  dont 
lui-même  nous  avoit  prévenus  \  nous  rentrâmes 
tous  dans  le  petit  cabinet  à  porte  vitrée,  pour  pa- 
roître  au  premier  lignai  du  Sénateur.  Madame  , 
lui  dit-il ,  rendez  grâces  à  votre  fille  3c  au  Che- 
valier du  Cutei  votre  gendre,  fi  je  ne  vous  fais  pas 
punir  autrement  ;  écoutez -moi ,  de  voyez  û  je  dis 
la  vérité.  Le  Sénateur  lui  fit  part  de  tout  ce  que 
lui  avoit  dit  le  faux  Marquis  ;  après  quoi ,  il  dit  à 
ma  mère  ;  eh  bien  !  Madame ,  que  dites-vous  de 
tout  ceci  ?  votre  infime  conduite  m'eft-elle  con- 
nue ?  vous  devriez  mourir  de  honte  !  je  vous  aban- 
donne à  vos  remords ,  il  vous  ;•*.*  capable  d'en 


iSS  Hî/ïoire  nouvelle  y 

avoir.  Ma  mère  vendu  répondre  ,  maïs  le  Séna- 
teur lui  impofa  filence  ,  en  lui  difant  :  qu'avez- 
fait  des  cent  mille  livres  que  le  jeune  Financier 
vous  a  remifes  pour  prix  de  la  vente  de  la  fagene 
de  votre  fille  ?  A  ces  mots ,  la  Comteffe  déconcer- 
tée  tomba  à  Tes  genoux ,  &  lui  avoua  que  c'étoit 
pour  donner  une  dot  honorable  à  fa  fille  pour  la 
marier  avec  M.  le  Chevalier  du  Catel qu'elle  efti- 
moit  ;  mais  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  deffein  de 

laiffer  pouffer  les  chofes  jufqu'à  l'extrémité 

Ma  mère  fe  tut  en  cet  endroit ,  &  le  Sénateur  fc 
levant ,  s'écria  en  nous  adreffant  la  parole  ;  pa- 
roiflez ,  mes  chers  enfans  !  dit-il  :  nous  entrâmes, 
nous  vimes  ma  mere  à  genoux  ,  elle  n'avoit  pas 
la  force  de  fe  relever  -,  je  voyois  à  fes  traits  la  fu- 
reur ,  la  colère  ,  peintes  fur  fa  phyfionomie  ;  ion 
corps  friffonnoit ,  fes  mains  &  fes  genoux  trem- 
bloient,  mais  c'étoit  de  rage,  qu'elle  cachoit  fous 
un  mouchoir  dont  elle  fe  couvrait  le  vifage.  Je 
courus  à  elle  ,  je  l'embraflai  ;  elle  fouffrit  mes  ca- 
rences ,  mais  je  ne  m'y  fiois  pas  ;  elle  fe  releva  ce- 
pendant avec  peine  \  M.  du  Catel  la.  fbutenoit,on 
la  fit  aiTeoir,le  Sénateur  ayant  un  peu  radouci  de 
fa  fierté  -,  lui  dit  :  Madame  >  ne  penfons  plus  au 
pane,  je  vous  pardonne,  dès  que  vos  enfans  vous 
pardonnent  ;  aimez4es  ,  Se  fongez  à  réparer  ce 
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que  vous  avez  entrepris  ,  par  une  conduite  fage 
ôc  vertueufe  :  allez  ,  Madame  ,  vous  trouverez 
une  chaife  de  porte  au  fbrtir  d'ici  pour  vous  con- 
duire à  Paris  ;  faites  en  forte  que  je  ne  vous  re- 
voye  plus  ici. 

Ma  mère  nous  dit  adieu  *,  nous  la  conduifimes 
dans  fa  chaife  de  porte  ,  elle  partit  Se  nous  rentrâ- 
mes. Mon  amour-propre  avoit  fouffert  de  voir  ma 
mère  fi  humiliée  ;  mais  enfin  elle  le  méritoit ,  &  je 
vous  avoue  que  ie  ne  la  plaignois  pas  ;  heureufe  > 
fi  elle  eût  fçu  faire  de  cette  aventure  un  ufage  con- 
forme aux  leçons  du  Sénateur  ! 

Il  y  avoit  déjà  bien  un  mois  que  nous  étions ,  le 
Chevalier  3c  moi ,  chez  le  Sénateur ,  à  nous  di- 
vertir de  à  nous  amufer  ;  quand  un  matin  le  Séna- 
teur me  fit  avertir,  &  mon  mari,  qu'il  avoit  à  nous 
entretenir.  Quand  nous  fumes  devant  lui ,  il  nous 
montra  des  lettres  qu'il  venoit  de  recevoir  de  Paris 
elles  font ,  nous  dit-il ,  de  M.  Vilhomme  père  ;  voicî 
ce  qu'il  me  remarque  :  »  Mon  fils  eft  arrivé  ici  il  y 
»  a  environ  trois  femaines.  Je  n'ai  pas  été  peu  fur- 
»  pris  d'apprendre  de  lui-même  la  conduite  qu'il 
»  avoit  tenue  à  Amfterdam,la  façon  dont  vous  l'a- 
»  vez  traité,  ÔC  la  converhon  de  fon  cœur  qu'ont 
»   opéré  vos  fages  remontrances.  Je  ne  peux  que 
*  vous  en  témoigner  ma  vive  gratitude  >  j'aurois 
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«  été  charmé  d'avoir  pour  fille  la  Demoifelle 
»  qu'il  n'a  pas  pus  corrompre  ;  elle  éft  Uns  clouta 
«  mariée  à  préfenr  à  M.  le  Chevalier  du  Cateti 
s>  comme  je  içais  qu'ils  ne  font  point  riches-,  je 
«  vous  prie  de  leur  remettre  les  billets  que  je  vous 
*\  envoyé  montant  à  cent  mille  livres ,  &  de  re- 
a>  cevoir  de  ma  main  tous  les  billets  qu'il  a  laides 
«  chez  vous  ;  c'eftun  arriafrt  plein  de  repentir  qui 
»  les  lui  ottre  ,  è'êtt  un  père  plein  de  tendreife 
»  pour  lui  &z  pénétré  de  la  plus  vive  eftime  pour 

»  la  vertu  de  Mademoifelle  d'Ul Sa  mère  ëft 

«  un  indigne  caractère  ;  fans  fa  fille  je  l'aurois 
»  fait  arrêter  ;  elle  eft  à  Paris ,  je  fçais  où  elle 
»  loge  -y  enfin ,  Moniteur ,  faites  en  mon  nom 
»  accepter  ces  petits  prélens  aux  nouveaux 
»  époux  ,  de  qu'ils  m'accordent  leur  amitié. 
»  Je  luis ,  (Sec.  » 

Le  confeil  pris  entre  nous  ,  le  Sénateur  décida 
qu'il  falloit  reconnoître  la  gratitude  de  M.  Vilhom- 
rfiz ,  <5c  accepter  fes  préfens  \  qu'il  fe  chargeoit  de 
lui  répondre  qu'il  n'avoit  pas  moins  fallu  que  fes  ' 
prières  pour  nous  porter  à  accepter  des  dons  que 
l'on  avoit  refuies  de  la  part  de  fon  fils-,  que  les  nou- 
veaux mariés,  &  lui ,  étoient  enchantés  de  fa  con- 
verfioi.  Mais  que  ,  quant  à  moi ,  fé  le  priois  de 
laitier  ma  mère  tranquille ,  &  que  je  lui  ciendrois  " 
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compte  de  cette  fage  retenue  par  Teftime  la  plus 

.~te.  Les  ballots  que  le  Sénateur  croyoit  déjà 
bien  loin  ,  1e  trouvèrent  où  ils  avoient  été  placés 
au  lortir  de  l'auberge  \  <k  nous  reçûmes  cent  mille 
livres  :  le  tout  me  fervit  de  dot  que  le  Sénateur  fie 
reconnoitre  au  Chevalier ,  m'appartenir. 

Nous  nous  occupâmes  depuis  ce  temsànous 
déterminer  à  relier  à  Amfteiviam^ou  à  retourner  à 
Paris  ;  il  y  avoir  de  iadiflîculté  dans  l'un  <5c  l'autre 
parti.  D'un  côté,  le  Chevalier  quitroit  fa  Patrie  , 
Tes  grades/es  e'pérances/esamis/a  famille  ;  d'un 
cm  té  oppofé,  il  couroit  nique  à  Paris  que  fen  ma- 
riage fat  d eco-.'v .ru  :  la  qualité  de  Comtiife  que 
nous  croyions  réelle  ,  réparoi;  en  quelque  forte  fil 
mélalliance  3  mais  cette  qualité  étcït-eiie  fondée  j 
il  craignoit  la  colère  de  fes  parens  è  la  fureur  ce  ù 
tante  ;  ce  c 'é:oit  auiTi  ma  crainte  :  jepenchoispoar 
Amiterdam  ;  nous  pouvions  prendre  un  apparte- 
ment à  bon  compte  dans  cette  ville  ;  nous  y  étions 
protégés ,  nous  pouvions  vendre  ce  que  nous  avoic 

_•  M.  Vilkomme,  tout  en  éteit  précieux,  &  nous 
faire,de  ia  ibmme,  jointe  à  notre  -r  rgent3un  tends 
fufHiant  pour  mener  une  vie  honnè:e3tc!le  qu'elle 
fe  mené  dans  cette  République.  Mon  mari ,  avec 
la  protection  du  Sénateur ,  pouvoit  erre  cm\ 
dans  les  Années  de  la  République;  enfin  ncu;  pou* 
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vions  réparer  ce  que  le  fort  nous  auroit  enlevé  en 
reitanc  zn  France ,  &  fur  coût  à  Paris.  Nous  pro- 
posâmes au  Sénateur  nos  réflexions  ,  ainfi  qu'à  la 
Flamande  ;  &  il  rue  décidé  que  nous  referions  à 
Amiterdam.  Helas  !  pourquoi  le  Ciel  nous  envia- 
t-il  ce  bonheur  ;  mais ,  que  dis-:,e  ?  l'Etre  Suprême 
eft  le  maître  de  décider  de  notre  fort  :  eh  i  nous  eil- 
ilpermisde  nous  révolter.quandil  lui  plaît  de  nous 
éprouv  er  ?  Si  notre  retour  en  France  fut  la  caule  de 
mon  dérèglement  &  de  mes  peines ,  à  qui  dois-je 
en  imputer  la  faute  ?  Sinon  à  mon  propre  cœur, 
finon  à  ma  propre  vanité.  Loin  d'ici  ces  néceiïités 
du  fort  i  ces  fatalités  du  deftin  !  loin  d'ici  cette  for- 
ce Supérieure  de  l'aScendant  !  c'eft  ma  faute  !  c'eft 
matrès-grandefaute!Dieuquejimplore3Nature 
queiereipecte  j  fi  i  ai mépriieTun 5  û  j'ai  proftitué 
Vautre,  c'eft  ma  faute  !  c'eft  ma  très-grande  faute! 
Philoiophes  infenfés  !  qui  ne  connoiflez  d'autres 
Dieux  que  la  Nature  ;  Ridicules  romanefques  ! 
qui  ne  connoiflez  d'autres  règles  de  notre  condui- 
te que  le  hafard  ,  &  d'autre  morale  que  celle  de 
nos  Sens  !  vous  pouvez  impofer  le  joug  de  vos  ex- 
travagances à  la  corruption  des  mœurs  j  recon- 
nouTez  que  le  cœur  de  l'homme  peut  êtreiurpris, 
qu'il  i'eft  même  j  mais  qu'il  n'eft  jamais  impie 
qu'en  s'attachant  à  vos  maximes. 

Fin  de  la  première  Partie, 
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Ous  avions  donc  réfolu  ,  le  Chevalier  da 
Cutel  &  moi ,  de  fixer  notre  demeure  à  Amfter- 
dam  ,  £v  d'abandonner  Paris  de  la  France. 
Nous  goûtions  déjà  la  vertu  ,  les  mœurs  ,  Cv  la 
fagelle  des  Nationaux  j  nous  étions  à  portée 
d'y  être  honorablement  reçus ,  Se  de  hanter  la 
meilleure  compagnie  ;  déjà  même  nous  nous 
•ccupions  de  chofes  néceîfaires  à  notre  étabiif- 
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femen! ,  ferfque  le  Chevalier  <fzz  Cahel ,  mdfï 
mari  ?  reçut  une  Lettre  de  la  pan  de  fa  tante , 
écrite  par  une  de  fès  amies  ,  conçue  en  ces 
termes.  »  Votre  départ  de  Paris ,  votre  longue 
»  abfence  >   ont  donné  lieu  aux  aliarmes  de 
2J  votre  chère  tante  ,  8ç  Ton:  rédu:te  aux  portes 
*>  de  la  mort  ;  je  viens  d'apprendre  que  vous 
&  étiez   à  Amfterdam  ;   je  vous  y  écris  à  Ton 
*>  infçu  -,  mais  aufïïtôt  la  pré  lente  reçue  ,  arri- 
9>  vez  prompte  ment   à  Paris  ,  Ci   vous  voulez 
•>•>  encore  jouir  des  enibrallemens  d'une  tante 
?>  à  laquelle  vous  êtes  cher.  Adieu  ,  mon  cher 
*>  Chevalier  ,  je  fuis ,  &c.  »  Le  Chevalier  me 
montra  cette   Lettre  avec  précipitation  &  les 
h  rrnes  au:-:  yeux.    Je  la  lus ,  il  nV  eut  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  partir  dans 
rindant  ;  nous  en  fîmes  part  au  Sénateur  3c  à 
la  Flamande  ,  qui  lui  confeillerent  ce  départ  y 
en  Tafîurant  qu'ils  auroient  loin  de  moi.    Je 
portois  déià  dans  mon  fein  le  fruit  de  notre 
mutuel  amour.  Le  Chevalier  prit  congé  de  moi 
le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  tendreffe  ;  je 
f  ouvois  à  peine  le  conioler.  On  ignore  notre 
mariage  ,  lui  difois-je  ;  après  tout ,  nous  avons 
renoncé  à  toutes  les  (Iicceilïons  de  la  France  ; 
quJavez-vous  à  craindre  ?  allez  a  partez  ,  mon 
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cher.  Chavalier  !  aimez-moi ,  ôc  donnez-moi 
fouvent  de  vos  nouvelles. 

Le  Chevalier  partit  enfin  ;  mais  à  peine  ar- 
rivé fur  les  frontières  de  France  ,  il  eft  arrêti 

par  ordre  du  Roi  ôc  conduit  au  Château  de 

Il  effc  intéreffant  de  vous  dire  comment  La 
nouvelle  de  notre  mariage  étoit  parvenue  à  la 
tante  &  à  la  famille  de  mon  mari.  Ma  mère 
outrée ,  en  partant  d'Amiterdam  ,  de  l'humilia- 
tion  qu'elle  y  avoir  eiluyée  ,  &  privée  de  la 
chère  fille  ,  ou  plutôt  des  reilources  capables 
de  fatisfaire  fou  avarice  par  mon  mariage  m% 
étant  d'ailleurs  connue  dans  plufieuts  endroits 
de  Paris  pour  une  intrigante  ,  fe  rendit  dans 
un  quartier  éloigné  de  fes  premières  habitu- 
des ;  là  ,  avec  l'argent  qu'elle  avoit  ,  elle  s'y 
établit  (ous  la  qualité  de  veuve  d'un  Marchand 
d'Amfterdam.  Elle  faifoit  dans  ce  quartier  une 
figure  honnête  :  un  Négociant  d'Hollande  la 
vint  voir  lous  ce  nouveau  nom  :  elle  s'en  fervit 
pour  avoir  à  Amfterdam  des  connoilfances  qui 
lui  étoient  néceilaires  pour  être  inftruite  de  nos 
difpofitions  ;  ayant  appris  que  nous  avions 
réfolu  de  fixer  notre  demeure  à  Amfterdam  , 
elle  crut  tous  (es  projets  dérangés  ,  parce 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  avoir  l'efpérance   de 
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me  revoir.  Elle  avoit  appris  que  le  père-  de 
ion  petit  Financier  nous  avoit  fa:t  préfent  de 
cent  mille  livres  Se  de  tous  les  meubles  qu'el- 
le conno'.fïbit.  Cette  perte  lui  rut  renfible:  elle 
en  porta  la  fureur  au  dernier  période.  Elle 
fçavoit  l'éloignement  de  la  tante  de  mon  mari 
pour  mon  mariage  ,  &c  que  lui  -  même  crai- 
gnoit  les  fuites  d'une  exhérédatîon  ,  qui  le  pri- 
Voit  de  tout  Ton  bien-être.  Elle  prit  donc  la 
précaution  de  traverfer  nos  vues  :  pour  cela 
elle  fe  préfenta  fous  le  titre  de  veu<Te  ,  ainfi" 
que  je  l'ai  déjà  dit  ,  à  la  tante  du  Chevalier 
du  Catel  ;  elle  venoit ,  lui  dit-elle  ,  lui  apporter 
des  nouvelles  de  ion  neveu.  La  tinte  charmée 
de  trouver  fon  neveu  ,  &  informée  de  fon 
mariage  avec  une  je  ne  fçais  qui  ,  ainli  que 
s'étoit  exprimé  ma  mère  ,  porta  les  plaintes  à 
fa  famille.  Tous  de  concert  avoient  obtenu 
un  ordre  du  Roi  pour  l'enfermer  jufqu'à  ce 
que  fon  mariage  eut  été  déclaré  nui  :  cet 
effort  n'étdfi  pas  difîicîle  à  exécuter  ;  je  le 
croyois  pour-lors  impofïible  ;  mais  pour  pou- 
voir arrêter  le  Chevalier ,  il  falloir  un  pré- 
texte qu'on  ne  put  fonder  fur  de  meilleures 
lâHbns  *  que  fur  celles  de  la  maladie  dânge- 
reufe  de  Ça  tante.  Ce  projet  5  auffi  bien  con- 
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certé  3  ne  réuflît  que  trop.  Voilà  une  des  pre- 
mières épreuves  que  j'ai  eu  à  efiuyer  depuis 
mon  mariage. 

Il  y  avoit  déjà  prés  de  quinze  jours  que 
mon  mari  étoit  parri  ,  fans  en  avoir  reçu  de 
nouvelles.  Je  m'allarmois  ;  on  cherchoit  à  me 
conioler  ;  mais  je  ne  me  coniolois  point.  Un 
noir  afîreux  fe  répandit  dans  toute  mon  ima- 
gination ;  de  terribles  preflènrimens  troubloîent 
ma  raifon  ;  on  tentoit  de  m 'égayer ,  mais  en. 
vain.  Ce  fut  dans  cet  état  que  je  reçus  une 
Lettre  de  ma  mère.  Quelle  mère  ,  grand 
Dieu  !  mais  quelle  qu'elle  foit  ,  refpectons 
la  Nature  &  les  droits  ,  &  déplorons  fou 
aveuglement. 

»  Vous  avez  cru  ,  ma  chère  fille  ,  pouvoir 
»  vous  palier  de  moi  ,  Se  vous  venger  des 
»  conieils  qui  vous  éloignoient  du  mariage 
»  fecret  que  vous  avez  contracté  avec  du  Corel; 
«  vous  fçavez  ce  que  je  vous  ai  dit  à  fon  fujet; 
»  vous  m'avez  accablée  de  la  plus  indigne 
»  confufion  ,  quand  j'étois  prête  à  y  mettre 
»  obftacle  ;  vous  voila  réduite  à  une  condition 
»  bien  plus  afTreufe.  Du  Catel  a  été  arrêté  ,  en 
»  entrant  en  France  ,  par  ordre  du  Roi  \  rou- 
»  te  fa  famille  eft  liguée  pour  faire  cailer  votre 
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«  mariage  ;  qu'allez-vous  faire  -,  qu'allez-vous 
»  devenir  ?  Je  vous  rends  les  bras ,  ma  chère 
s>  fille  !  Prenez  avec  vous  tout  ce  que  vous 
»  avez  i  vendez  ce  que  vous  ne  pouvez  em- 
»  porter  ;  &  venez  chez  moi.  Je  vous  donne 
»  mon  adreife  ,  parce  que  j'ai  changé  de  nom 
m  &  de  demeure  ,  de  peur  d'être  expoiée  au 
»  reilenciment  de  vos  odieufes  pourfuites.  J'ou- 
»  blie  tout  ,  il  vous  rentrez  en  vous-même , 
»  je  fuis  toute  à  vous.  » 

Quel  coup  de  foudre  pour  mon  amour ,  pour 
ma  vanité  &  pour  cette  vertu  que  je  polTédois 
encore  !  Quelle  ameute  perfpective  pour  un  en- 
fant que  je  portois  autant  dans  mon  coeur  que 
dans  mon  fein  !  Je  n'eus  pas  plutôt  lu  cette  fata- 
le Lettre  que  je  fentis  pour  la  première  fois 
s'élever  tous  les  fentimens  de  fureur  &  de  ven- 
geance ;  cependant ,  rénéchifiant  fur  mon  im- 
puinance  ,  je  repris  la  Lettre  pour  la  relire  enco- 
re i  je  ne  pus  achever  &c  tombai  évanouie  fur 
le  carreau.  Ma  chute  fit  du  bruit ,  on  entra  dans 
ma  chambre  ,  on  me  releva  ,  ce  à  force  de  ioins, 
on  me  ht  revenir.  A  peine  eus-je  repris  mes  fens, 
qu'une  abondance  de  larmes  m'inonda  ;  la  Fla- 
mande étoit  à  mes  cotés ,  qui  partageoit  mes 
peines  fans  les  connaître.  On  avoir  averti  de  cet 
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accident  le  Sénateur  ,  qui  monta  précipitam- 
ment :  il  s'informa  de  la  caufe  de  cette  indifpo- 
fition  ;  mais  perfonne  ne  pouvoir,  lui  en  rendre 
compte  ;  voyant  à  terre  la  Letrre  qui  m'avok  fal- 
fie  3  il  jugea  que  cet  écrit  pouvoit  être  la  catffc 
de  ma  maladie  :  il  la  ramaffe  &  la  lit  ;  lui-mê- 
me ,  indigné  de  tout  ce  que  lui  apprenoit  cetre 
Lettre  ,  s'avança  vers  moi  &  me  confola  avec 
plus  de  fuccès  ,  en  me  promettant  fa  "pro- 
tection ;  c'étoit  en  effet  de  ion  fe  cours  ('ont 
j'avois  le  plus  befoin.  Mes  yeux  s'ouvrirent 
enfin  ;  ma  langue  fe  délia  ,  &:  jettent  me,  re- 
gards à  droite  &  à  gauche  ,  je  fis  de  triées  plain- 
tes fur  l'événement  qui  donnoit  lieu  à  mes  pen- 
nes &c  i  leur  trifteflè.  Ayant  écouté  avec  atten- 
tion les  afllirances  les  plus  vives  de  la  protec- 
tion du  Sénateur  ,  je  repris  mes  forces  &c  eus 
le  courage  de  me  relever  du  lit  où  l'on  m'avoit 
jettée  :  on  laiffa  un  libre  cours  à  mes  larmes  ; 
je  me  fentis  foulagée  ;  &  toute  la  compagnie 
étant  retirée  ,  le  Sénateur  me  dit ,  en  préfenre 
de  la  feule  Flamande  ,  qu'il  fçavoit  la  caufe  de 
mes  malheurs ,  qu'il  falloir  la  cacher  à  tout  le 
monde  ,  qu'il  fa!lo:t  que  je  pamfle  fans  lUtre 
marque  que  celle  d'une  foibleffe  inopinément 
furvenue.  Je  goûtai  ces  iages  confeils ,  Ôc  me 
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remis  dans  mon  afïîette  ordinaire.  Je  confèrvoîs 
mes  larmes  pour  la  nuit ,  &  une  joie  apparente 
pour  le  jour. 

Le  Sénateur  prit  la  précaution  de  fe  faire  in- 
former de  tout  ce  qui  le  paiïbit  à  Paris  à  cette 
©ccafion.  On  lui  apprit  en  effet  l'éclat  que  cette 
affaire  avoit  fait ,  &  les  pourfuites  rigoureufes 
dont  on  accablcit  le  Chevalier  du  Catel  :  qu'il 
avoit  de  forts  amis  3  mais  que  tous  étoient  in- 
dignés du  mariage  qu'il  avoit  contracté  avec  la 
fille  d'une  Ravaudeufe  ,  dont  la  mère  s'appel- 
loit  ci-devant  Margot  des  Pelotons  ;  qu'il  falloit 
cafler  ce  mariage  ,  pour  faire  un  exemple  fur  la 
Jeuneffe  ;  que  cette  femme  ,  d'ailleurs  mère  de 
l'epoufe  du  Chevalier ,  étoit  une  femme  connue 
par  un  libertinage  qui  demandoit  une  fevérité 
égale  à  fa  proftitution  ;  nue  la  tante  du  Cheva- 
lier lui  offroit  une  donation  de  tous  fes  biens , 
s'il  vouioit  donner  fon  confentemen:  à  la  ruptu- 
re j  qu'à  tous  événemens  ,  il  ne  fortiroit  pas  de 
fa  prifon  qu'au  préalable  il  n'eut  donné  ce  con- 
fentemen: dans  toutes  les  formes  ;  que  le  Procès 
étoit  au  Parlement ,  &  que  dans  peu  cette  affai- 
re f  niroit. 

Les  choies  cependant  tramoient  en  longueur; 
le  Sénateur  ne  cherchoit  qu  a  me  railurer  ;  il  ne 
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me  faifoit  part  d'aucun  de  Tes  mouvemens  ,  en- 
core moins  des  éclaircifïemens  qu'il  recevoir , 
n'étant  ni  à  mon  honneur  ni  à  ma  gloire  ,  car 
jrien  de  iî  vrai  que  ce  qu'on  lui  marquoit  -,  mais 
le  Sénateur  ne  pouvoit  y  ajouter  foi  :  il  prenok 
tout  ce  qu'on  lui  écrivait  pour  de  faux  bruits 
qui  tendoient  à  appuyer  la  jufte  colère  de  la 
famille  du  Chevalier. 

Cependant  il  n'étoit  que  trop  vrai  que  le 
Chevalier  ,  ennuyé  de  la  priion ,  Se  féduit  par 
la  donnation  de  fa  tante  ,  donna  les  mains  à 
la  rupture  de  mon  mariage.  On  produifit  enfin 
fbn  confentement  :  Arrêt  intervint  ,  qui  ,  fondé 
fur  la  nullité  de  mon  mariage  ,  fur  la  fédudion 
de  ma  mère  ,  &  enfin  fur  le  confentement  du 
Chevalier  ,  rompit  une  union  fi  bien  aifortie. 
Le  Sénateur  me  cacha  tous  ces  évenemens. 
J'étois  prête  à  être  délivrée  du  fardeau  d'un 
enfant  qui  devoit  bientôt  être  illégitime.  Le 
tems  arrive  enfin  ,  j'en  fuis  délivrée  ;  cet  enfant 
mourut  prefqu'en  naiflant  :  la  tendreffe  d'une 
mère  n'y  put  être  que  fenfible.  Mes  couches 
avoient  été  heureufes  :  j'entrai  bientôt  en  con- 
valefcences.  Ce  fut  pour-lors  qu'on  m'annonça 
la  mort  de  ma  fille  :  je  pleurai  amèrement  ; 
mais  j'eus  bientôt  lieu  d'eu  remercier  le  Ciel 
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Tels  étoient  mes  fentimens ,  quand  le  Sénateur 
vint  un  jour  m'entrerenir  dans  ma  chambre 
tête-à-tête  ,  ôc  qu'il  me  fit  part  de  toutes  les 
nouvelles  qu'il  avoit  reçues  ,  qu'il  me  préienta 
les  unes  après  les  autres 

Pendant  cet  entretien  je  fondois  en  larmes. 
Étoit-ce  l'amour  pour  le  Chevalier  du  Catel  ? 
écoit-ce  la  vanité  d'une  alliance  qui  m'honoroir, 
Se  dont  je  me  trouvois  déchue  ?  écoit-ce  enfin 
l^xcès  de  mon  amour-propre  qui  loufrroit  de  la 
connoilfance  que  le  Sénateur  avoit  de  ma  nail- 
£mce  &  de  mon  état ,  qui  me  faifoit  verfer  des 
pleurs  ?  Je  crois  qu'au  premier  inftant  tous  ces 
fentimens  étoient  d'accord  pour  m'accabler  , 
mais  au  parti  que  je  pris ,  c'étoit  Jurement  la 
crainte  que  le  Sénateur  n'eût  certitude  de  mon 
état  :  quoiqu'il  n'imputât  ces  bruits  qu'à  mes 
ennemis  ,  ces  bruits  pouvoient  fe  confirmer 
entièrement  par  la  luite  -,  c'étoit  donc  mon 
amour-propre  qui  m'agitoit  :  telle  eft  l'exacte 
vérité.  Je  n'aimois  point  le  Chevalier  du  Catel  ; 
mais  je  l'eltimois  ,  &:  il  étoit  eftimable.  Le  dé- 
faut de  cette  alliance  pouvoit  fe  réparer  ;  j'étois 
fille  d'un  Comte  &  d'un  Comte  (fe  :  mon  amour* 
propre  ,  auquel  jufqu'à  prêtent  rien  ne  s 'étoit  op- 
pofé ,  ne  celïôit  de  me  confirmer  dans  cette  idée. 
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Le  Sénateur  m'engagea  à  calmer  mes  pei- 
nes ,  à  oublier  un  ingrat  3  à  répéter  contre  lui 
la  dot  du  Financier  ;  que  pour  rétablir  mes 
affaires  8c  ma  réputation  ,  il  falloir  me  déter- 
miner à  partir  pour  Paris ,  &  là  me  faire  ren- 
dre juftice.  Il  me  pourvut  de  tous  les  titres 
propres  à  faire  voir  la  vérité  de  mon  mariage 
&  de  mes  droits.  Je  goûtai  ce  cenieil  ,  plus 
par  la  force  de  mon  amour-propre  que  par  fa 
felidité.  Je  vendis  mes  effets ,  je  remerciai  le 
Sénateur  Se  la  Flamande  ,  &  revins  h  Paris. 

AuiTi  -  tôt  mon  arrivée  3  je  me  logeai  dans 
un  Hôtel  garni  ,  fous  le  nom  d'un  des  parens 
du  Sénateur  ,  qui  m'avoit  permis  de  le  porter. 
Enfuite  je  louai  un  Appartement  fort  com- 
mode ,  que  je  meublai  en  femme  à  fbn  aile. 
Je  pris  femme  de  chambre  ,  laquais  ,  cuili- 
niere  ;  <Sc  je  fus  bientôt  reconnue  dans  le 
quartier  pour  une  femme  du  bon  ton.  Je  ne 
me  preflai  pas  de  recevoir  compagnie  ;  mais 
j'allai  confulter  mes  droits  chez  un  Avocat. 
On  intente  procès  contre  M.  du  Catel  pour  la 
répétition  de  mes  droits  ;  c'étoit  tout  ce  qu« 
je  pouvois  elpérer ,  mon  mariage  n'étant  point 
revêtu  des  formalités  néceiîaires  pour  faire  un 
titre  en   France  :  j'obtins  un  Arrêt   fur    me* 
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concluiîons  contre  le  Chevalier  du  Catel ,  qui 
fut  condamné  à  me  reftituer  la  fomme  de 
100000  liv.  avec  les  intérêts  ,  du  jour  qu'il 
avoit  quitté  Amfterdam. 

Cette  affaire  fit  grand  bruit  ôc  parvint  aux 

oreilles  de  Madame  6?UL qui,  quoique 

mépriiée  par  mon  injurieux  filence  5  depuis  les 
Lettres  qu'elle  avoit  écrites  au  Sénateur  ,  qui 
étoient  demeurées  fans  réponfe  ,  n'y  prit  pas 
garde  de  6  prés.  S'étant  informée  chez  mon 
Avocat  de  ma  demeure  ,  elle  vint  un  matin 
me  voir. 

Je  fus  effectivement  furprife  qu'un- jour  , 
étant  encore  dans  mon  lit .  on  m'annonça  Ma- 
dame Durivals ,  qui  étoit  le  nom  qu'elle  avoit 
pris  3  ôc  qu'elle  n'avoit  encore  ofé  quitter  >  de 
peur  de  l'exécution  des  menaces  de  Monfieur 
Vilhomme.  Ce  nom  m'en  impofa  \  je  voulus  me 
lever  ;  mais  Madame  Durivals ,  ne  voyant  plus 
perfonne  dans  ma  chambre  ,  fe  jetta  à  mon 
cou  en  m'embratfant  bien  tendrement.  C'eft 
donc  vous ,  me  difoit-elle  ,  ma  chère  fille  ,  mon 
unique  enfant ,  ma  tendre  Junon  !  Quoi  !  Ma- 
dame ,  lui  dis-j-e  étonnée  >  eh  !  pourquoi  me  , 
furprendre  fous  un  nom  emprunté  ?  Après  ces 
embraflèments  elle  s'aiïït  fur  un  fauteuil  à  côté 
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de  mon  lit  3  &  me  lit  le  récit  de  Ton  état  de- 
puis Ton  départ  d'Amfterdam....  J'ai  tout  per- 
du ,  ma  chère  fille  ,  depuis  ce  tems  :  j'ai  été 
obligée  de  garder  Y  incognito  \  les  menaces 
de  Monneur  Vilhcmme ,  l'affaire  de  votre  ma- 
riage ;  tout  cet  eniemble  m'a  déconcertée  , 
au  point  que  mes  charmes  uiés  n'ont  pu  trou- 
ver de  reilources  ;  ce  qui  m'a  mile  dans  le  cas 
de  vivre  à  mes  dépens.  Je  fuis  à  prélent  réduite 
dans  la  mifere  ,  6c  n'ai  plus  de  quoi  me  iou- 
tenir:  j'ai  eu  beau  écrire  à  mon  mari ,  \c  n'en 
ai  reçu  aucune  réponfe  ;  je  n'avois  donc  plus 
de  reilources  que  dans  votre  amitié.  J'ai  écrie 
au  Sénateur ,  je  n'en  ai  reçu  aucune  nouvelle  : 
jugez  de  mon  état  affreux.  Un  feul  efpoir  me 
confoioit  -,  c'étoit  celai  de  vous  revoir  à  Paris  , 
quand  vous  n'auriez  plus  rien  qui  vous  atta- 
chât à  Amfterdam.  L'affaire  que  vous  avez  in- 
tentée contre  du  Catzl  a  percé  mes  oreilles  : 
vous  avez  obtenu  un  bon  Arrêt  ;  je  me  fuis 
informée  à  votre  Avocat ,  de  votre  demeure  ; 
c'eft  lui  qui  m'a  donné  votre  adrelfe  «Se  votre 
nom  fuppo'é.  Remplie  de  la  plus  douce  con- 
folation ,  je  fuis  accourue  ici  pour  vous  era- 
btaiïex  ,  vous  prier  d'oublier  tout  le  pafïe ,  ôC 
*le  nous  remettre  enfemble.  Vous  foavez  que 
//  Partie.  B 
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tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  été  que  pour  vous  ; 
mais  je  fuis  ii  malheureufe  que  je  n'ai  pu  ache- 
ver ce  que  j'avois  ii  bien  commencé. 

J'étois  pendant  ce  difeours  de  ma  mère  dans 
une  étonnante  perplexité  ;  je  la  voyois  dans  un 
état  digne  de  pitié.  Elle  étoit  vêtue  avec  des 
haillons  pires  que  ceux  qu'elle  avoit  dans  fon 
état  de  ravaudeufe.  Ce  n'étoit  plus  la  foi-dï- 
fante  charmante  Comteife  aUl mais  véri- 
tablement. Margot  des  Pelotons  du  coin  des  rues. 
Cependant  tout  cet  appareil  n'étoit-il  qu'un 
jeu  y  étoit- ce  vérité  ?  C'eit  ce  que  je  ne  pouvois 
approfondir  ;  ii  fallut  m'en  tenir  à  ce  qu'elle 
m'avoit  dit  :  la  pitié  fe  fit  jour  dans  mon  cœur , 
&  ma  tendrefle  me  fit  oublier  tous  les  maux 
quelle  m'avoit  faits  :  fon  difeours  d'ailleurs  me 
lailToit  de  vives  imprelîions  3  voyant  qu'elle 
déplorait ,  dans  fon  état  préient ,  plutôt  fes  pré- 
tendus charmes ,  que  fa  conduite  ;  &  que  fon 
cœur  étoit  toujours  le  même. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  lui  fis  toujours  amitié, 
&  lui  dis  que  je  la  recevrais  avec  plailîr ,  li 
elle  vouloit  changer  de  conduite  avec  moi. 
Elle  confentit  à  tout ,  jufqu'à  me  protefter  qu'el- 
le fe  mettoit  dans  une  entière  dépendance ,  de 
qu'elle  n'exigeoit  de  moi  que  le  piaifir  de  refter 
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avec  une  fille  qui  lui  étoit  h*  chère.  Nos  paroles 
données ,  je  lui  dis  qu'il  étoit  nécelfaire  de  louer 
un  Appartement   dans  un  quartier   inconnu  , 

où  le  nom  d'&7. n'eût  jamais  pénétré  ,  ou 

bien  où  il  fut  oublié  ;  qu'elle  y  rît  préparée 
cet  Appartement  ;  quelle  fe  mît  d'une  façon 
qui  put  ne  me  point  faire  roi'gir  ;  enfin,  qu'elle 
le  louât,  fous  mon  nom  de  Madame  du  Catel-y 
qu'elle  revint  entuite  me  voir  fous  (on  vrai  nom  ; 
que  j'arrangerois  le  tout  avec  M.  Vilhomme  , 
l'ailurant  qu'elle  n'auroitrien  à  craindre. 

En  effet ,  ma  mère  fe  conforma  à  ce  que  je 
lui  dis  ;  elle  alla  louer  un  étage  au  premier  , 
avec  le  rez  de  chauffée  ;  &"  le  tout  enfemble 
compofoit  un  très-bel  Appartement.  Je  l'allaï 
voir  ,  de  j'en  fus  contente.  Me  mère  le  meu- 
bla de  ce  qui  lui  reftoit  &  de  ce  que  j'avois 
acheté  depuis  mon  arrivée  à  Paris  ,  &  le  fur- 
plus  fut  acheté  ;  de  façon  que  nous  étions  à 
merveille  :  il  ne  nous  manquoit  qu'un  Equipa- 
ge pour  être  tout-à-fait  Comtejfe.  Il  n'étoit  pas 
difficile  de  voir  le  motif  qui  avoit  jette  ma 
mère  dans  une  dépendance  fi  grande  envers 
moi  ;  c'étoit  l'eipérance  de  s'approprier  mes 
cent  mille  livres ,  &  de  Joindre  cette  femme 
àeequiluirefloit  5  mais  maiheureuiernent  pour 
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elle  ,  ôc  encore  plus  pour  moi  9  le  Chevalier 
du  Catel  n'âvoit  rien  ,  &  fa  tante  avoit  fubftitué 
la  donation  qu'elle  lui  avoit  faite ,  par  un  tefta- 
ment  auquel  elle  avoit  peu  furvécue. 

Nous  vinmes  donc  habiter  le  Fauxbourg  St. 
Germain  >  dans  une  rue  où  il  n'y  avoit  que  des 
Portes  cocheres ,  &  où  le  nom  de  la  Comteffe 

àïUl étoit  fort  indifférent.  Ma  mère  avoit 

confervé  la  femme  de  chambre  ;  elle  fondoit 
fur  elle  d'heureufes  efpérances.  Cétoit  une 
Bifcayenne  ,  fine  ,  adroite  ,  intéreflée  &  diflî- 
mulée.  J'avois  amené  la  mienne  que  j'avois  pri- 
fe  à  Amfterdam;  c'étoit  une  fort  bonne  fille  j  mais 
m'étant  laifie  captiver  par  les  diicours  adroits  de 
celle  de  ma  mère  ,  elle  fit  tant  que  je  confentis 
a  renvoyer  la  mienne  ,  &  à  me  fervir  de  la 
Tienne  ;  mais  je  m'en  défis  bientôt  après. 

La  première  démarche  que  je  fis  dans  Paris 
fut  d'aller  voir  Monfieur  Viihomme  :  je  fçavois 
que  fon  fils  étoit  en  tournée  -y  je  fus  char- 
mée de  fon  abfence.  Ce  pauvre  bon-homme  > 
qui  avoit  bien  foixante  ans ,  me  reçut  avec  la 
plus  grande  joie  du  monde  m'embrafla  avec 
amitié  ,  plaignit  mon  fort ,  3c  m'invita  à  dîner 
avec  lui.  Je  fus  fenfibie  à  fon  attention  ;  j'ac- 
ceptai fes  offres,  &  je  reliai.  Nous  étions  tête- 
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à-tête ,  nous  eau  famés  de  mille  riens  ;  il  tâtoit 
ma  figure  ,  faifoit  l'éloge  de  mes  charmes  ;  6c 
ce  qui  m'en  divertifioit  le  plus ,  c'eit  qu'il  em- 
ployoit  pour  termes  flatteurs  les  exprefîions  de 
fes  calculs.  Jamais  chiffre  initial,  me  difoit-il  ne 
m'a  tant  plu  à  voir  ,  que  celui  qui  marque  votre 
beauté  ;  que  de  dixaines  je  voudrais  ajouter 
aux  millions  de  grâces  dont  vous  êtes  pourvue  ! 
Il  me  vint  en  idée ,  à  tous  ces  difeours  flat- 
teurs ,  &  fi  originalement  exprimés  ,  que  le  bon 
vieillard  étoit  épris  de  moi.  Ce  Rit  pour-tors 
que  ma  raifon  vînt  au-devant  d'une  vertu  que 
je  n'avois  point  encore  envie  d'abandonner. 
L'amour  n'étoit  nullement  de  mon  coté  ;  ce- 
pendant l'intérêt  fe  giiifa  dans  mon  ame  ;  ce 
premier  pas  étoit  décifif  ;  il  ne  décida  cepen- 
dant pas.  J'interrompis  cette  déclaration  d'a- 
mour à  la  Financière  ,  en  lui  parlant  de  ma 
mère.  Moniteur ,  j'ai  avec  moi  ma  mère ,  lui 
dis-ie  -,  elle  eft  venue  me  voir  dans  un  état  fi 
affreux  ,  que  ,  par  pitié  ,  je  l'ai  prife  avec  moi  ; 
vos  menaces  l'ont  intimidée  ,  &  c'eft-elîe  qui 
m'a  follîcitée  d'avoir  rhonneur  de  vous  voir 
ce  matin  ;  car  pour  une  première  vifite  que  je 
vous  dois  par  toute  forte  de  reconnoifTance  > 
je   n'aurois  pas  pris  un  tems  fi  précieux  pour 
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vous  },  je  fçais  les  uiages  du  monde  ;  maïs  com- 
me j'avois  à  vous  entretenir  en  particulier ,  j'ai 
pris  cette  heure-ci ,  &  j'en  fuis  enchantée.  Ah! 
million  de  mon  ame  !  fonds  le  plus  précieux  I 
tréfor  admirable  !  que  vos  droits  de  préfence 
charment  mon  cœur  î  Comment  pourrais- je 
m'en  acquitter  avec  vous ,  continuoit-il ,  en 
prenant  ma  main  qu'il  baifoit  avec  tendrefle  ? 
A  quelque  heure  que  ce  (bit ,  vous  ferez  tou- 
jours la  bien  venue.  Aimez-moi  un  peu,  Tarif 
adorable.  Jamais  pnfe  de  corps  contre  nos 
fraudeurs  ne  m'a  tant  flatté  que  me  flatteroit 
celle  que  j'impoferois  fur  votre  admirable  total. 
Mon  nis  eût  été  trop  heureux  de  vous  avoir 
pour  femme  ;  je  lui  pardonne  toutes  fes  folies  j 
les  lui  avez-vous  pardonnées  ?  Oui ,  Monfieur, 
lui  dis- je  ,  je  les  ai  oubliées  ;  il  eft  devenu  fage  3 
m'avez-vous  écrit ,  à  fon  retour  d'Amfterdam  -, 
j'en  fuis  charmée.  Hé  quoi  I  m'interrompit-il , 
vous  ne  fçavez  donc  pas  qu'il  ed  marié  ?  Non  , 
Monfieur ,  lui  dis- je  ;  hé  bien  !  tant  mieux  , 
en  pourfuivant ,  ce  fera  le  moyen  de  le  fixer. 
Je  ne  connois  plus  ,  reprit  M.  Vilhomme ,  la 
Jeuneile  :  à  peine  eit-elle  née  qu'elle  eft  folle, 
mais  folle  jufqu'à  Pemportement  ;  tel  que  vous 
rnc  voyez  y  Madenioiielle  3  je  n'ai  jamais  aimé 
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que  vous  ;  vous  êtes  la  première  en  date  ;  je 
n'ai  eu  d'autre  ambition  que  celle  d'un  coffre- 
fort.  Je  l'ai ,  Dieu  merci ,  &  bien  garni  ;  bien 
fin  qui  rne  l'enlèvera.  Cependant  j'ai  grande 
peur ,  petite  friponne  ,  que  vous  ne  foyez  cette 
force  contre  laquelle  j'ai  toujours  lutté;  croyez- 
moi  ,  je  vais  vous  donner  un  bon  confeil.  Vous 
êtes  jeune  ,  vous  êtes  fige  ;  méfiez-vous  de  la 
Jeunefîe  étourdie  :  prenez  pour  Amant  un  bon 
coffre-fort ,  un  homme  d'un  âge  mur  ;  tel  que 
moi  ,  par  exemple  :  c'eiï  le  moyen  de  vous 
arranger  ,  &:  d'être  toute  votre  vie  la  plus  heu- 
reufe  femme  du  monde.  A  force  de  m'enten- 
dre  répéter  coffre  -i fin  ,  je  iaifis  la  main  qui 
l'ouvroit ,  de  fous  prétexte  de  remerciemens  ÔC 
de  mille  actions  de  grâces  ,  je  l'embraflai  avec 
une  fî  véhémente  vivacité  ,  que  fes  doigts  fecs 
en  lentirent  de  la  douleur  .  il  retira  fa  main , 
la  frotta  un  petit  inftant ,  &  voulant  avoir  fa 
revanche  ,  me  fauta  au  col  de  m'embrafïa. 

Ce  pauvre  homme  fe  croyant  aimé  au  pre- 
mier coup  d'ceil ,  me  demanda  permifiion  de 
fortir  un  inftant.  Son  abfence  ne  fut  pas  le  li- 
gue ;  il  revint  m'apporter  un  Ecrit!  ,  qui  éteit  ; 
dit-il  ,  ce  qu'il  avoit  toujours  voulu  garder 
pour  fe  reifouvenir  de  fa  femme  ,    &  me   le 
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présentant  avec  enthoufiafme  ,  il  ajouta  :  Voilà 
une  preuve  que  je  vous  aime ,  mon  cher  mil- 
lion  ;  je  vous  donne  ce  petit  tréfor  de  Y  Amour 
le  plus  fincere  -,  en  voyant  ces  brillans  fur  vous, 
je  me  reiTou viendrai  de  ma  femme  :  c'eft  en 
faire  un  bien  meilleur  ufage  que  de  les  laiiîer 
dans  mon  cabinet  ;  à  préfent  donnez-moi  vo- 
tre adrefle  ,  &  nous  nous  verrons  avec  liberté: 
faites-moi  avertir  la  veille  quand  vous  vou- 
drez me  venir  voir  ,  Se  que  ce  (bit  le  matin. 
Vous  jugez  bien  que  cette  converfation  nous 
mena  jufques  au  loir  ;  je  pris  congé  de  mon 
amoureux  Financier  ,  &  je  le  quittai.  Pavois 
envoyé  chercher  un  Fiacre  ;  le  vieux  VUhomme 
me  conduifit  jufqu'à  fa  porte  d'entrée ,  d'où  il 
apperçut  le  Fiacre  qui  m'attendoit.  Quoi  !  me 
dit  -  il  ,  vous  n'avez  pas  d'équipage  ?  Non  , 
Mo n fieur ,  je  ne  fuis  pas  afïez  riche  pour  en 
avoir  un  ;  eh  bien  i  me  dit-il ,  aimez  -  moi  , 
Chiffre  charmant,  Se  vous  en  aurez  un.  Bon! 
lui  dis-je  ,  mais  qui  nourrira  les  chevaux  Se 
entretiendra  l'équipage  ?  LaifTez  -  moi  faire  , 
aimez-moi  ,  &  tout  fondra  dans  votre  caife. 
Ce  fut  après  de  telles  ailurances  que  je  quittai 
mon  Millionaire  Se  que  je  revins  chez  moi. 
Je  n'avois  garde  de  m'expliquer  avec  ma 
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mère  >  je  lui  dis  qu'elle  pouvoit  être  traneuil- 
le  ,  &  que  M.  Vilhomme  viendroit  pour  l'aiïurer 
de  toute  Ton  amitié.  Ma  mère  fut  ravie  de 
cette  heureufe  réuffîte  ,  &  reprit  (on  ton  de 
Comtefîe.  Bien  loin  d'être  dans  la  dépendan- 
ce avec  moi  ,  elle  reprit  au  contraire  le  ton 
haut  ;  ce  qui  occasionna  dans  la  fuite  diffé- 
rentes altercations ,  qui  finirent  par  nous  fépa- 
rer.  Nous  n'en  fommes  point  encore  à  cette 
époque. 

A  peine  fus-je  rentrée  dans  mon  apparte- 
ment ,  que  je  priai  ma  Femme  de  chambre , 
quand  elle  m'eût  coê'rTée  de  nuit  Se  qu'elle 
m'eût  mife  dans  mon  déshabillé  ,  de  fe  reti- 
rer ,  en  lui  difant  que  je  me  coucherois  quand 
le  fommeil  me  prendroit ,  &c  que  j'allois  m'a- 
mufer  à  lire  pour  l'attendre.  Dès  que  ma  Fem- 
me de  chambre  fut  fortie  ,  je  pris  mon  Ecrin  ; 
il  me  parut  fuperbe  ;  en  effet  rien  n'y  étoit  en 
défaut ,  le  travail  m'en  parut  du  dernier  goût , 
j'en  fus  furprife  ;  mais  par  la  fuite  ayanr  ap- 
pris que  ce  préfènt  avoit  été  defeiné  pour  une 
Maîtrefîé  qu'il  fairoit  trop  ioupirer  après  les 
préfens  ,  &  qui  l'a  voit  abandonné  à  la  veille 
de  recevoir  celui-ci  ,  j'eus  lieu  de  revenir  de 
ma  furprife. 
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Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  reviens  à  mes  ré- 
flexions ;  que  lignifie  ce  début  ;  me  difois- 
je  à  moi  -  même  ,  ce  bon  homme  m'aime  , 
il  veut  me  faire  ,  fans  doute  ,  fa  Maîcrefle. 
Quoi  1  repli quois  -  je  ,  moi  ,  Maîtreiïè  d'un 
fexagénaire,  non,  non  !  je  n'en  veux  point.  Mais 
fî  je  refufe  fes  careiTes ,  pourquoi  prendre  des 
arrhes  ?  Non ,  renvoyons-les-lui ,  je  n'ai  pas 
Famé  mercenaire  ;  fi  on  m'aime ,  je  veux  ai- 
mer &  jamais  me  vendre.  Cependant  je  ne 
fuis  point  lùre  de  fa  difpoiition  ,  il  m'a  bien 
fait  préfent  de  i  oo  mille  livres  ;  celui  -  ci  en 
eft  une  fuite  ;  cependant  s'il  vouloit  continuer, 
je  le  ferai  déclarer  ,  de  enfuite  je  prendrai  le 
parti  le  plus  convenable.  Bien  convaincue  de 
la  confiance  en  mes  fentimens  ,  j'attendis  M. 
Vilhomme  avec  une  pleine  affurance.  Ces  ré- 
flexions faites  ,  le  cœur  libre  &  fatisfait  ,  je 
me  couchai  &  m'endormis. 

Le  lendemain  j'étois  encore  dans  mon  lit , 
quand  le  Chevalier  du  Catel  fe  fit  annoncer  ; 
je  n'y  penfois  déjà  plus ,  qu'autant  qu'il  éroit 
neceffaire  que  j'y  penfalfe  pour  me  faire  ref- 
tituer  mes  cent  mille  livres  de  dot.  Je  le 
trouvai  bien  hardi  de  me  venir  voir,  fçachant 
les  pourluites  que  je  faifois  contre  lui.    C'eft 
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peut-être  pour  s'accommoder  avec  moi ,  re- 
prenois-je  ,  qu'il  vient  ;  faifons-le  entrer  Se 
écoutons  le.  Mais  quand  je  vins  à  réfléchir 
qu'il  n'avoir  pu  tenir  contre  la  penice  d'être 
exhérédé  ,  &c  que  fans  Ton  confentement  ja^ 
mais  mon  mariage  n'auroit  été  fi  ailément 
rompu  ,  je  ne  pou  vois  l'enviiager  qu'avec 
indignation  \  je  voulus  donc  rétracter  l'ordre 
que  j'avois  donné  de  le  faire  entrer  ,  mais 
cette  réflexion  a  voit  été  trop  tardive  ,  il  entra 
au  moment  que  j'étois  montée  fur  ma  fierté. 
Que  venez-vous  faire  ici ,  Monheur  ,  lui  dis- 
je  ,  fans  lui  donner  le  tems  de  me  faluer  ; 
qu'y  a  -  t  -  il  de  commun  entre  vous  &  moi  ? 
Ne  luis  -  je  pas  aifez  deshonorée  par  votre 
conduite  ,  fans  accroître  votre  joie  du  plaiiir 
de  voir  ma  confufion  î  Pardonnez  ,  char- 
mante Junon  ,  me  dit  du  Catel ,  8c  écoutez- 
moi.  Je  vous  fuis  infidèle  ,  cela  eîl  vrai ,  je 
vous  ai  deshonorée  :  mais  toute  la  faute  eft  à 
imputer  à  Madame  votre  mère  ;  c'eft  elle  qui 
a  prévenu  ma  tante  &c  ma  famille  ,  qui  ma 
livré  aux  fers.  Ma  tante  n'a  eu  aucun  pouvoir 
pour  me  faire  donner  mon  ©anfencement  :  des 
puiilances  fupérieures  m'y  ont  forci  ;  ma  fa- 
mille 3  imbue   des  terribles  préjugés  que  des 
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informations  fufpectes  lui  avoient  fait  pren- 
dre ,  faifoit  des  démarches  qui  ont  allarmé 
mon  état  &  ma  liberté  :  que  pouvois-je  op- 
pofer  ?  Ma  tante  a  voulu  me  faire  une  dona- 
tion de  fes  biens ,  je  l'ai  refufé ,  Se  je  ne  lai 
point  vue  ,  même  à  fa  mort.  L'action  que 
vous  avez  intentée  contre  moi  l'a  irritée  , 
elle  a  fait  un  Teftament  en  ma  faveur  ,  mais 
un  Teftament  qui  porte  fubftitution  ,  de  façon 
que  j'ai  les  bras  liés ,  &  ne  peux  rien  faire  en 
votre  faveur  que  de  vous  payer  l'intérêt  de 
cette  fomme.  J'ai  fait  plus  3  j'ai  attaqué  la 
fubftitution  ;  on  eft  d'avis  que  je  ne  peux 
la  faire  caffer  :  des  Avocats  m'ont  affuré  que 
votre  dot  auroit  fon  exécution  indépendam- 
ment de  la  fubftitution  ;  liez-vous  avec  moi , 
de  que  nos  Avocats  confèrent  de  cette  affaire, 
pour  pouvoir  vous  faire  rendre  la  juftice  que 
je  vous  dois. 

Je  n'avois  conftamment  rien  à  répliquer  à 
des  raifons  fi  juftement  fondées ,  je  donnai 
les  mains  à  ce  qu'il  me  demandoit ,  &  le 
laiifai  le  maître  de  tout  arranger  avec  mon 
Avocat  à  notre  commune  fatisfadion.  Cette 
conduite  fincere  me  rappella  Teftime  avec  la- 
quelle je  Pavois  toujours  regardé  ;  la  paix  f© 
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fit  entre  nous  ,  mais  à  des  conditions  qui 
parurent  bien  dures  à  l'amour  dont  il  étoit 
toujours  troublé.  Je  le  voyois  cet  honnête 
homme  déplorer  férieufement  Ton  état ,  gémir 
de  mon  deshonneur ,  dont  il  fe  croyoit  feul 
la  caufe  ;  je  le  confolai ,  de  le  priai  de  me 
voir  rarement ,  même  de  prendre  fur  lui  de 
ne  me  plus  voir.  Plus  le  Chevalier  étoit  per- 
fuadé  de  la  folidité  de  mes  raifonnemens , 
plus  il  chéri  doit  ma  fageffe  ,  &  plus  fon 
amour  croiifoit ,  mais  il  fallut  nous  féparer, 
il  me  dit  un  adieu  tendre  ,  je  l'embraflai  avec 
eftime ,  mais  ce  fut  pour  la  dernière  fois  ;  car 
confumé  de  chagrins ,  dévoré  de  fon  amour  , 
il  tomba  malade  ,  de  peu  après  j'appris  fa 
mort.  Si  de  Ibn  vivant  je  ne  me  flattois  pas 
de  pouvoir  recouvrer  ma  dot  ,  mon  efpoir , 
tout  foible  qu'il  étoit  ,  ne  trouva  plus  de  ref- 
fource  après  la  mort.  Sa  famille  me  traitant 
avec  ignominie ,  me  contraignit  à  finir  avec 
elle  à  très -bas  prix  ,  &  me  força  à  ne  pas 
faire  éclater  aux  yeux  du  public  des  circonf- 
tances  qui  m'euifent  tout-à-fait  rendu  vile  ôc 
méprifable  ;  c'étoit  cet  éclat  que  je  voulois 
éviter  ,  &  ce  ne  fut  que  par  cet  accommo- 
dement que  je  parvins  au  but  de  mes  deiirs. 
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C'eft  à  cette  époque  que  je  rapporterai  la 
mésintelligence  qui  commença  à  éclater  entre 
ma  mère  Se  moi  ,  qui  aux  dépens  de  tout 
auroit  mieux  aimé  cent  mille  livres  i  elle  au- 
rait préféré  cette  fomme  à  un  relie  d'honneur 
que  ma  commune  habitation  commençoit  à 
faire  valoir. 

D'après  cette  vifite  je  commençai  à  regar- 
der mon  état  d'un  autre  œil.  Je  vis  qu'il  me 
fcroit  bien  difficile  de  me  foutenir  fur  le  ton 
que  j-'avois  pris  ;  quelle  injure  pour  ma  vani- 
té ,  s'il  faut  déchoir  !  Je  fis  part  à  ma  mère 
de  mes  fujets  de  douleur.  Qu'y  a-t-il  à  s'af- 
fliger ,  ma  fille  ,  me  difoit-elle  !  quand  on  eft 
jeune  Se  belle  on  ne  doit  rien  craindre.  Je 
l'arrêtai  à  cet  inftant  ,  qui  me  promettoit 
d'autres  infamies.  Quand  vous  n'aurez  ,  Ma- 
dame ,  que  de  pareilles  refiôurces ,  renfermez- 
les  dans  votre  cceur ,  Se  croyez-moi ,  ne  m'en 
faites  jamais  part.  Ma  mère  ne  voulant  pas 
me  heurter  ,  me  répondit  :  Vous  verrez  ,  ma 
fille  ,  vous  verrez  ,  fi  la  plus  haute  fegefle 
produit  des  fends.  Cherchez  à  vous  marier  à 
préient ,  vous  '  voilà  déshonorée  :  je  vous  at- 
tends ,  je  vous  attends  ! Je    tournois   le 

dos  à  ma  mère  ,  Se  me  retirois  dans  mon  ap- 
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partement  quand  elle  commencoit  à  me  tenir 
ces  fortes  de  difcours  ;  auffi  depuis  ce  premier 
entretien  avois-je  foin  de  lui  cacher  mon 
trouble  ôc  mes  ennuis. 

Cependant  je  n'avois  point  revu  mon  Fi- 
nancier ,  je  penfois  fouvent  à  lui  ,  mais  je  ne 
pouvoit  me  résoudre  à  vendre  mes  faveurs  , 
encore  moins  à  fubftituerde  l'amour  à  cette  ami- 
tié, cette  confiance 5c  cette  certaine  tendrefle  que 
l'âge  &  le  maturité  nous  infpirent  en  faveur  de 
ces  fortes  de  gens  qui  nous  eftiment  ,  qui 
nous  aiment  même  ,  il  l'on  veut.  C'en:  cepen- 
dans ,  difois-je  ,  c'eft  fur  lui  que  je  fonde  mes 
plus  douces  efpérances ,  s'il  vouloit  remplacer 
ma  dot  perdue  ,  je  lui  aurois  bien  de  l'obli- 
gation :  mais  de  lui  acheter  cette  grâce  ,  ja- 
mais je  n'en  aurai  ni  le  déhr  ni  la  volonté. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  réflexions  d'une  mi- 
fere  prochaine  ,  qui  m'abforboit  3  que  l'on 
m'annonça  Moniieur  Vilhomme.  Je  le  reçus 
avec  plailir  ,  mais  lui  me  voyant  trifte  âc 
abattue  ,  m'en  demanda  avec  vivacité  la 
r-aifon.  Je  fuis  une  femme  perdue  ,  lui  dis- 
je  ,  je  n'ai  que  vous  pour  ami  ,  Se  pour 
confident  ;  je  revois  à  vous  au  moment  que 
vous    êtes    entré  -r  vous  avez  prévenu  la  vifi- 
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te  que  je  devois  vous  faire.     J'ai  vu  le  Che- 
valier du  Catel\  il  m'a  fait  entrevoir  que  je 
ne   pouvois  rien  toucher  de  la  dot  que  vous 
m'avez   fait  recevoir  à  Amfterdam  :  je  lui   fis 
enfuite  le  récit  de  toute  la  converfation  donc 
j'ai  parlé  plus  haut  ;  de  façon  que  continuant 
à  lui  parler ,  je  lui  dis  :  Je  vois  bien  qu'il  me 
faut  réfoudre  à  me  faire  un  petit  fonds  de  la 
vente   de    mes  meubles  &  de  mes  effets  ,  ôc 
me  retirer  dans  un  Couvent. . . .  Laiflez  -  moi 
tout  dire  ,  voyant   que    le    Financier  vouloit 
m'interrompre ,  je  me  fuis  mariée  par  raifon  , 
&   pour   éviter  les  furprifes  de  ma  mère ,  ôc 
pour  me  fouftraire  à  fon  libertinage.  J'eftimois 
le  Chevalier  du  Catel  ,   mais   je    ne  l'aimois, 
point ,  je  haÏÏÎbis  Monfieur  votre  fils  ,  il  vouloit 
mon  deshonneur ,  pouvois- je  faire  plus  que  de 
déconcerter  fes  mefures  avec  ma  mère  ?  mon 
mariage  rompu  à  la  face  de  l'Univers  ,  ma  ré- 
putation flétrie  ,  ma  naiffance  rendue  vile,  ma 
mère   reconnue  dans  fon  véritable  caractère  ; 
qui   voulez- vous  qui   penfe  à  m'époufer  ?  De- 
viendrai-je  la  victime  des  grâces  qu'on  apper- 
çoit  en  moi  ?  font  elles  faites  pour  être  appré- 
ciées au   prix    de  l'infamie  ?  Non,  non  ,  j'irai 
cnfeveli1*  mes  jours ,  mon  nom  &  l'honneur  qui 

me 
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me  refte  dans  un  tombeau  qui  fera  ma  plus 
chère  retraite.  Malgré  l'air  amrmatif  avec  le-* 
quel  je  parlois  3  }e  dévorois  mes  larmes  3c 
tenois  une  contenance  aifurée  ;  mais  craignant 
de  me  trouver  mal ,  je  recommençois  à  don- 
ner un  libre  cours  à  mes  pleurs  a  quand  le 
Financier  >  touché  de  mon  état ,  me  fit  miile 
protestations  de  m'aimer  <5c  de  me  fecourir. 
Le  difcours  original  qu'il  me  tenoit ,  toujours 
dans  une  expreflion  à  la  financière  ,  expref- 
fion  qui  me  feroit  impofifible  de  rendre  au 
naturel  3  iufpendit  le  cours  de  ma  douleur  :  je 
vis  même  le  moment  où  j'allois  éclater  de 
rire  ;  mais  fubft  iruant  à  cette  folie  de  ma  parc 
un  air  plus  ouvert  ,  je  lui  dis  :  En  vérité , 
Monsieur  ,  mon  cœur  oublieroit  volontiers 
fes  peines  fi  je  pouvois  être  fure  de  tout  ce 
que  vous  me  dites.  Quoi  !  pouvez  -  vous  en 
douter ,  ma  chère  ame ,  m'interrompit  le  Fi- 
nancier ?  en  voici  des  preuves.  Voilà  pour 
trente  mille  livres  de  billets  de  caiffe  que  je 
vous  apporte  ,  je  vous  abandonne  les  intérêts 
qui  vous  feront  comptés  3  &  vous  retirerez  le 
principal  quand  il  vous  plaira.  Tout  ceci  eft 
trop  confiant  pour  réfifter  long-tems.  Mais 
enfin  ce  fut  à  ce  dernier  dilcours  que  je  lui 
II.  Partie.  C 
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tins  que  je  dus  fa  fureur  de  m'aimer  &:  Is. 
chute  de  ma  fagelTe  :  aurois-je  pu  me  le  per- 
fuader  ?  Monfieur  ,  lui  dis -je,  je  recevrois 
avec  plaifir  l'offre  que  vous  me  faites  il  j'é- 
tois  fore  que  vous  n'euflîez  d'autre  intention 
que  celle  de  m'obliger  comme  vous  avez  fait 
en  m'envoyant  les  cent  mille  livres  ,  Se  en 
me  faifant  dernièrement  prélent  du  fuperbe 
Ecrin  que  vous  m'avez  remis.  Mais  dans  notre 
première  entrevue  ,  j'ai  vu  en  vous  des  mou- 
vemens  qui  me  parloient  d'un  intérêt  que 
vous  exigiez  de  moi.  A  ce  prix  ne  comptez 
jamais  fur  moi  ;  je  vous  refpecle  Se  vous 
cftime  3  mais  je  fuis  fort  aife  que  vous  me 
refpectiez  Se  m'eftimiez  5  au  moyen  de  quoi 
nous  ne  pouvons  traiter  enfemble  d'affaires 
d'un  cœur  qui  n'eft  defliné  qu'à  celui  qui 
me  donnera  la  main  pour,  m'époufer.  Si 
vous  êtes  dans  cette  intention  ,  déclarez-le- 
moi  naïvement ,  &  foyez  fur  de  la  préfé- 
rence. 

Je  vis  à  cette  propofition  mon  Financier 
rougir  Se  interdit  ;  mais  ayant  eu  le  tems  de 
fe  remettre  ,  il  me  répliqua  ainfi  :  Madame , 
me  dit-il ,  je  ne  puis  que  louer  votre  façon 
de  penfer  Se  cette  haute  fagejGfe  qui  me  par- 
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lent  en  votre  faveur  ;  je  ferais  fâché  de  vous 
abufer  ,  je  ne  peux  vous  époufer  fans  mettre 
contre  moi  mon  fils  ,  ion  époufe  de  fa  famil- 
le -,  je  n'aime  point  la  difeorde  :  fi  j'étois  fèul 
à  confîderer ,  dans  huit  jours  Parfaire  ferait 
faite  ,  cependant  je  fonderai  le  terrein.  Je 
vous  aime  ,  que  dis- je  ,  je  vous  adore  ,  6c 
pour  preuve  de  ma  fmcérité ,  c'eft  que  je 
vous  préfère  à  mon  coffre  -  fort ,  que  je  facri-. 
fie  en  entier  à  vos  befoins.  J'étois  venu  ce 
matin  pour  vous  en  fiire  ma  déclaration  &C 
recevoir  votre  aveu  ;  mais  je  ne  mettois  pour 
témoins  de  notre  union  que  nos  deux  cœurs 
parfaitement  unis  par  l'amour.  J'avoue  que 
mon  âge  eft  un  foi  oie  dépolkaire  du  votre  > 
Ôc  qu'il  ferait  rare  que  votre  cœur  eût  été 
auffi.  ardent  à  recevoir  les  vœux  du  mien  j 
mais  je  ne  doute  point  de  votre  amitié  &  de 
votre  confiance  :  ces  deux  qualité  acquifes  ré- 
parent les  défauts  d'amour  de  la  part  d'une 
fille  fi  charmante.  Votre  fageflè  s'irrite  de  mes 
proportions  ,  je  le  vois  ;  mais  enfin  ,  c'eft  à 
moi  à  céder  :  je  vous  protefte  de  ne  pas  at- 
tenter plus  loin  ,  je  me  contente  de  votre  ef- 
time  &  de  votre  confiance  ,  c'eft  uniquement 
à  vos   befoins  que  je  facrifie  les  préfens  que 
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je  vous  fais  ;  acceptez-les  avec  bonté ,  &  tant 
qu'il  vous  plaira  me  conferver  ces  deux  pri- 
vilèges fur  vous ,  je  ferai  content  &  fatisfait  : 
cependant  je  vais  de  mon  coté  faire  en  forte 
de  réuflir  dans  mes  entreprifes  &  prendre 
toutes  les  mefures  poflibles  pour  pouvoir  vous 
épouier. 

Je  L'avouerai ,  je  fus  pénétrée  de  ces  fentimens 
que  je  croyois  fmceres  ,  je  me  jettai  à  fes  pieds 
que  j'arrofai  de  larmes  de  tendrefle  :  de  fon  ccté, 
il  me  retint  dans  les  bras  avec  vivacité  ,  ne  cet 
fant  lui-même  de  m'embraffer.  Nous  nous  remî- 
mes cependant ,  je  reçus  fon  préfent ,  &  le  lait 
fai  le  maître  de  me  venir  voir  quand  il  lui  plai- 
roit.  l'a  vois  un  entier  accès  chez  lui  >  je  l'appel- 
lois  mon  père ,  il  l'étoit  en  effet  par  toute  la  ten- 
drefle qu'il  avait  pour  moi ,  &  bien  plus  par  les 
fervices  continuels  qu'il  me  rendoit. 

Moufle  ur  Vilhomme  me  venoit  voir  fouvent , 
il  me  troùvoit  ou  dans  mon  lit ,  ou  à  ma  toi- 
lette ,  ou  enfin  à  tout  autre  exercice  ,  faris  ja- 
mais s'en  prévaloir ,  &  toujours  arrivoit-il  chez 
moi  les  mains  pleines  <Sc  le  cœur  plus  embrafé. 
Je  ne  penfois  déjà  plus  ni  à  ies  termes ,  ni  à  ies 
expreffions  /j'y  étois  familiarhee,  il  prévenoit 
mes  defirs  >    &   je   n'a  vois  rien  à  fouhaiter. 


de  Margot  des  Pelotons.  3  7 

Tailes  furent  les  armes  qui  furmonterent  mon 
auftere  verra.  Apprenez  ,  prudes ,  de  cet  exem- 
ple ,  que  ce  n'eft  pas  toujours  l'amour  du  liber- 
tinage qui  conduit  au  précipice  ,  &  qu'euiliez- 
vous  fait  à  ma  place  ?  Avant  la  critique  ,  fondez 
votre  cœur  ,  appréciez  les  mouvemens  fur  les 
circonft  mces  ,  &  décidez. 

Un  de  ces  jours  d'été  qui  ne  permettent  pàà 
de  couverture  pendant  la  nuit ,  que  le  drap 
feul  iouvenr  incommode  encore  ,  il  eft  très-neu 
permis  de  fe  livrer  au  fbmmeil  ;  je  rcfléchiilbis 
pendant  ce  tems  aux  façons  d'agir  du  Finan- 
cier ,  je  me  repentois  presque  de  le  laifler  lan- 
guir Ci  long-tems  ,  j'eiitrcvoyois  la  difficulté 
extrême  qu'il  y  avoit  à  prétendre  de  l'époufer , 
je  repailois  dans  mon  efprit  fes  foins  ,  fes  at- 
tention ,  fes  ménagemens  3  fon  refpect ,  &  le 
triomphe  qu'il  remportoit  far  lui  -  même  :  à 
force  de  m'agiter  fur  fes  heureufes  qualités ,  je 
ne  pouvois  que  m'appiaudir  de  (à  connoilîan- 
ce  j  &c  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  m'avoir 
donné  un  tel  protecteur.  Apprenez  à  mon  exem- 
ple ,  jeunes  filles  ,  que  les  réflexions  for  nos 
amours  <k  fur  notre  fageife  ,  enflamment  plus 
un  jeune  cœur  que  la  vue  d'un  Amant  ,  qui 
ne  triomphe  que  parce  que  les  mêmes  réflexions 
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ont  déjà  livré  la  place.  On  fe  trouve  étonne 
quand  la  faute  efl  faite  ,  on  la  rejette  fur  les 
entreprifes  de  l'Amant ,  on  le  traite  de  traître , 
de  perfide ,  on  réfléchit  fur  fa  trahifon  ,  fur  fa 
perfidie  ;  on  railonne  ,  on  fe  donne  gain  de 
caufe  ,  on  le  revoit  fans  peine  3  &  on  s'y  livre 
avec  plaifir.  Voilà  la  fource  de  ces  fatalités  , 
de  ces  deftinées  3  de  ces  afce«ndans  que  Ton 
donne  au  hazard.  Au  milieu  de  ces  réflexions 
Je  m'endormis  cependant  8c  je  p allai  ce  qui 
me  reitoit  de  la  nuit ,  c'eft-à-dire  depuis  l'au- 
rore julqu'à  mon  lever ,  dans  des  rêves  agréa- 
bles ,  ÔC  qui  me  firent  le  plus  grand  plaifir 
du  monde.  Je  ne  m'appercevois  point  que 
l'Amour  s'introduifoit  dans  mes  fens ,  &  que 
j'étois  moi-même  l'artifle  d'une  conduite  liber- 
tine dont  j'allois  commencer  la  carrière. 

Comme  mon  Financier  avoit  la  liberté  d'en- 
rrer  dans  ma  chambre  à  toute  heure  ,  ma  fem- 
me de  chambre  lui  ouvroit  la  porte  ,  le  laif- 
foit  entrer  &  fe  retiroit.  Il  arrive  auprès  de 
mon  lit ,  dans  cet  inftant  de  mon  lommeil  y 
après  avoir  refermé  ma  porte  ,  ne  m'enrendant 
point ,  il  ouvrit  doucement  mes  rideaux  ,  ôc 
me  vit  dans  l'état  de  pure  nature  profondé- 
ment endormie  .  il  s'en  tint  à  la  contempla-» 
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tion  tant  que  dura  mon  fommeil  ;  je  ne  fçais 
même  ce  qui  me  réveilla,  h*  ce  fut  le  grand 
jour  qui  me  frappa  ,  ou  ce  qu'il  difoit  à  voix 
baffe  ,  tant  efl:  que  je  m'éveillai.  Quelle  fur- 
prife  pour  moi  de  voir  mon  Financier  comme 
une  ftatue  ,  les  yeux  fixés  fur  moi ,  la  bouche 
béante  ,  les  mains  élevées  prêtes  à  me  faiiir  ! 
Quoi  î  lui  dis- je  ,  que  faites-vous  ici  ?  venez- 
vous  me  furprendre  ?  mais  quel  effroi  !  je  ne 
peux  vous  le  repréfenter  ;  quand  me  voyant 
moi-même  dans  cet  état  de  nudité  ,  je  fis  un 
cri  perçant  en  cherchant  dans  la  ruelle  de  mon 
lit  le  drap  qui  devoit  me  couvrir.  Mon  cri 
heureufement  ne  fut  point  entendu  ;  mais  lui, 
pour  m'appaifer ,  me  dit  .  m'envieriez-vous  le 
jplailir  que  le  hazard  feul  m'a  procuré  ,  &  ne 
me  fçauriez-vous  point  gré  de  mon  refpect  Se 
de  ma  fageffe  ?  Je  vous  l'avoue  !  Je  repris  fur 
le  champ  un  air  ouvert ,  content  <Sc  plein  de 
tendreffe ,  je  fautai  à  fon  cou  ,  £v  je  le  remer- 
ciai mille  fois  d'avoir  remplir  en  cette  occa- 
fion  le  devoir  d'un  honnête  homme.  Les  ré- 
flexions de  la  nuit ,  les  plaiiirs  de  mon  fom- 
meil fe  renouvellant  dans  fes  bras ,  je  lui  pa- 
rus apparemment  trop  vive  dans  ce  moment  ; 
car   prenant    pour  amour  cette  vivacité  ,    le 
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Financier  adroit  fe  glifîe  à  mes  côtes ,  8c  rem- 
porte une  victoire  complette. 

Au  fortir  du  combat  de  cette  furprife  amcu- 
reufe  ,  mon  Financier  enchanté  de  mes  pro- 
cédés y  fe  mit  dans  un  fauteuil  à  coté  de  mon 
lit ,  de  me  tint  les  difeours  les  plus  pafïïonnés. 
Que  faire  dans  cette  extrémité  ?  pleurer  ?  il  étoit 
bien  tems.  Se  defefperer  ?  autre  fottife.  Il  avoit 
laifon ,  &  moi  j'avois  tort.  Quoi  !  luidis-je  ,  ai- 
je  donc  tant  combattu  pour  fuccomber  auiïi  in- 
nocemment que  je  viens  de  lefaire  !  Je  ne  vous 
en  veux  point  ;  c'eft  moi ,  malheureufe  ,  qui  fuis 
la  caule  de  mon  infortune  !  c'eft  à  vous ,  Mon- 
sieur ,  à  réparer  mon  honneur  que  vous  ve- 
nez de  flétrir.-  Le  bon  Financier  me  dit  qu'A 
étoit  venu  me  dire  ou  il  ne  voyoit  point  de  iour 
a  mon  mariage  ;  &  me  protefter  de  ne  jamais 
attenter  à  ma  fageife  qu'il  refpectoït  ;  niai  ;ré 
les  cruels  efforts  de  fon  amour  ,  defquels  je 
n'a  vois  rien  à  appréhender.  Mais ,  mon  cher 
Cœur  ,  tranquilifez-vous  ,  contînua-t-il  ,  je 
vous  traiterai  comme  f!  vous  étiez  ma  femme; 
la  victoire  que  je  viens  de  remporter  n'en  en: 
point  une  ,  je  ne  la  dois  qu'à  la  furprife  &  à 
votre  tendre  amitié.  Je  le  fens  ,  je  veux  la 
deroir  à  l'amour.    Ainfi  3    ma   chère    amer. 
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attachez-vous  à  moi  ,  <Sc  foyez  fûre  que  je  ne 
vous  manquerai  jamais  au  befoin.  Il  me  te- 
nait parole  ;  tous  les  jours  habiilemens  nou- 
veaux ,  décorations  fuperbes  ;  tantôt  des  billets , 
tantôt  des  efpeces  ;  de  façon  qu--en  plaçant  ces 
fonds  je  pourrais  être  à  mon  aife  fi  ma  mère 
n'eût  jamais  mis  le  pied  chez  moi  ,  ou  plu- 
tôt fi  j'avois  veillé  à  mes  intérêts.  Je  reviens 
à  elle. 

Ma  mère  ,  qui  mevoyoit  fî  fuperbe  &  fi  bien 
en  fond  ,  ne  pouvoit  attribuer  toutes  ces  largef- 
fes  qu'au  Financier  ;  elle  n'avoit  oCé  me  deman- 
der les  raifons  de  cette  pompe  &  de  ces  vifites 
fréquentes  :  elle  n'avoit  point  encore  pris  cet 
afcendant  fur  moi  qu  elle  tâchoit  d'y  prendre; 
mais  auquel  elle  n'avoit  cependant 
réuill.  Elle  me  dit  un  jour: ma  fille,  votre  h- 
lence  ne  vous  eft  pas  avantageux ,  je  vois  ce 
qui  fe  parle  ;  votre  Financier  fait  de  fortes 
dépenfes  pour  vous ,  je  ne  vous  blâme  pas  de 
vous  livrer  à  fon  amour  ;  mais  enfin  il  faudrait 
placer  ce  qu'il  vous  donne  ,  ce  fera  le  moyen 
de  faire  un  heureux  mariage.  J'ai  dans  mes 
mains  un  homme  de  condition  qui  fera  bien 
votre  affaire  ;  c'eft  un  jeune  homme  bien  fait, 
bien  bâti  &  bon  Gentilhomme  ,  petit  génie , 
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8c  mari  qui  fera  fort  commode.  J'aurai  foin 
de  l'éloigner  d'ici  dès  que  votre  mariage  fera 
fait  ;  vous  ferez  porter  fa  Livrée  ,  vous  ferez 
véritablement  ComtefTe  ;  8c  fous  ce  nom  8c 
fous  le  voile  du  mariage  vous  entretiendrez 
votre  commerce  avec  votre  Financier ,  fans  que 
perfonne  y  puiffe  trouver  à  redire. 

Ce  difeours  étoit  fenfé  ,  quant  à  l'emplace- 
ment de  mes  fonds  8c  quant  au  mariage  ;  mais 
il  étoit  dans  tout  le  refte  une  fuite  des  fenti- 
mens3  efrrontément  libertins  de  ma  très-digne 
mère.  J'applaudis  à  ce  qu'elle  difoit  fans  lui 
faire  faire  de  réflexions  ,  ni  fans  la  contredire 

fur  ma  façon  de  me  conduire  avec  mon  Finan- 

> 

cier.  En  conféquence  je  la  fis  dépositaire  de 
mon  tréfor  ,  8c  la  priai  de  placer  ces  fonds 
furement.  Après  quoi  je  ne  penfai  plus  à  mes 
richefTes. 

Quelques  jours  après ,  mon  Financier  vint 
chez  moi  à  huit  heures  du  matin  ;  j 'étoit  éveil- 
lée ,  mon  rideau  écoit  tiré.  Eh  bien  !  mon  cher 
Papa  ,  lui  dis-je  ,  qui  .vous  amené  fi  matin  ? 
Le  plaifir  de  vous  voir ,  me  répondit-il ,  la  joie 
de  vous  embraifer  3  8c  de  m'entendre  dire  de 
votre  belle  bouche  que  je  vous  (uis  cher.  Oui, 
mon  cher  Papa  >  lui  dis-je ,  vous  m'êtes  8c  me 
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ferez  éternellement  cher.  Puis ,  tirant  de  fa 
poche  un  collier  de  diamans  avec  une  fuke 
de  rouleaux  de  louis  ,  il  me  dit  :  voilà  ,  ma 
fille  ,  de  quoi  vous  préferver  de  la  crainte  de 
manquer.  Je  le  remerciai  de  Tembraiiai  avec 
la  plus  grande  tendreiTe  du  monde.  Nous  n'en 
étions  déjà  plus  aux  formalités ,  ii  étoit  le  maî- 
tre de  moi  &  de  toute  ma  perfonne.  Je  peux 
donc  prendre  ma  place  à  coté  de  vous  ,  char- 
mante iîlle ,  me  dit.il  ?  Vous  êtes  bien  le  maître, 
lui  répondis-; e  ;  ôc  tout  auiTi-tot  mon  fexagé- 
naire  fe  plaça  à  coté  de  moi.  Quand  il  eut 
éteint  ce  léger  refte  de  feu  qui  l'enfiammoit , 
nous  nous  mimes  à  caufer  ;  je  lui  Es  part  des 
propohtions  de  ma  mère  ;  il  goûta  ce  maria- 
ge 5  ôc  encore  plus  l'intrigue  de  ma  mère. 
Peu  s'en  fallut  qu'il  n'eût  été  dans  Tinftant  aux 
genoux  de  ma  mère  pour  la  remercier  de  Ion 
infâme  réloiution.  Je  riois  de  tout  mon  ceeur. 
des  folies  de  mon  Financier  ,  &  je  gémillois 
en  fecret  de  la  fureur  de  cet  homme  ,  à  qui  rien 
n'eft  facré  quand  il  cft  queltion  de  faw 
leur  inique  proftitutîon.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment -qu'il  me  promit  mon  es  &  merveilles  ; 
mais  j  hélas  :  le  pauvre  homme  i_  : 
d'avance  à  les  dépens.  Ce  com,::.rce  ffeè  phi- 
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{bit ,  il  étoit  fecret.  Ma  vertu  jettok  en  vain 
les  hauts  cris  jj  je  fentois  le  pris  de  ma  liber- 
té ,  j'en  voulois  faire  ufage.  Déjà  je  traitois 
de  chimère  tous  ces  vertueux  appareils  ,  6c  je 
mJen  voulois  d'avoir  fi  long-tems  réfifté.  On 
eût  dit ,  à  voir  cette  pafTion  dans  fa  primeur  , 
que  j'aurois  eu  dans  l'art  d'aimer  une  plus 
grande  ce  une  plus  avancée  expérience.  Je 
n'aimois  point  mon  Financier  ,  je  l'avoue  > 
mais  je  faifois  avec  lui  mes  premières  expé- 
riences ;  je  ne  fçais  fi  fecrettement  je  ne  le 
remerciois  pas  de  Tes  leçons  ,  toutes  imparfai- 
tes qu'elles  étoient. 

Deux  jours  après ,  ma  mère  m'amena  dans 
ma  chambre  celui  qu'elle  me  deftinoit  pour 
époux  j  accompagné  d'un  jeune  Seigneur  avec 
lequel  il  étoit  fort  uni.  On  m'annonça  l'un 
&  l'autre  ious  leurs  véritables  noms  ,  dont  je 
déguife  ici  l'un  fous  celui  du  Cornu  de  la  Fere  , 
&  l'autre  fous  celui  du  Mcrquis  des  Rosiers. 
Le  premier  5  qui  de  voit  m'appartenir  ,  me  plut 
afTez  en  qualité  d'époux  :  ma  mère  Tavoit 
apprécié  à  fa  jufle  valeur.  C'çtoit  un  grand  jeu- 
ne homme ,  bien  fait  3  bien  bâti, -les  plus  beaux 
yeux  du  monde  ,  s'énonçant  d'un  air  un  peu  à 
la  grenadiere  ,  mais  qu'un  ton  un  peu  foutenu 
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déconcertoit  ,  filant  l'amour  d'un  ton  roma- 
nefque  ,  fouvent  entreprenant ,  fînge  des  petits- 
Maîtres  ,  fe  vantant  de  bravoure  ,  mais  qu'une 
épée  nue  aurait  fait  rentrer  dans  le  néant ,  fe 
croyant  aimé  des  femmes ,  racontant  fes  aven- 
tures ,  les  apoftrophant  par  leur  nom ,  furnom 
ôc  qualiré  >  ians  jamais  avoir  parlé  à  aucune  , 
d'un  génie  fort  borné ,  &  mari  commode  ; 
d'ailleurs  peu  ou  point  fortuné ,  trainant  ion 
talon  rouge  dans  les  boues  de  Paris  ;  tel  me 
parut ,  &  tel  étoit  en  effet  mon  futur  époux. 
Pour  rendre  cette  peinture  parfaite ,  il  faut  y 
joindre  fon  talent  ;  il  étoit  Pavant-coureur  des 
plaiiir  des  jeunes  Seigneurs  ;  il  étoit ,  je  ne  fçais 
comment ,  connu  de  ma  mère  ;  il  mettoit  fur 
fon  compte  les  galanteries  de  ceux  qui  l'em- 
ployoient  :  c'était  un  homme  à  découvertes , 
qui  pouvoit  être  utile  ,  &c  que  l'on  récompen- 
foit  de  fes  avantages  ;  il  n'avoit  jamais  le  fou, 
fon  induftne  lui  fournifloit  la  vie  ôz  l'entre- 
tien ,  tantôt  en  habits  fuperbes  ,  tantôt  en 
haillons  de  Crocheteur  ,  tantôt  libre  ,  tantôt 
prifonnier  ;  enfin  c'était  un  homme  à  bonnes 
&  mauvaifes  aventures.  Tel  étoit  au  naturel 
le  mari  à  qui  j'ai  donné  la  main. 

L'autre  ,  au  contraire  ,  je  veux  dire  le  Mar- 
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cuis  des  Ro-rjers ,  étoit  un  jeune  homme  bien 
fait  3  phvfionomie  fort  ouverte  ,  galant ,  poli 
&  aimable  :  mon  cœur  fe  portoit  avec  plaifîr 
à  le  conndérer  &c  à  l'écouter  ;  je  ne  fis  de  ré- 
fifrance  que  celle  qu'éxigeoit  de  moi  la  pro- 
greflion  de  mon  amour ,  &  cette  réfiftance 
ne  fut  pas  longue  :  car  après  quatre  ou  cinq 
viiites ,  nous  fumes  l'un  &  l'autre  au  comble 
de  nos  vœux.  Bien  loin  que  cet  Amant  chérî 
m'achetât  mes  faveurs ,  c'étoit  moi ,  au  con- 
traire ,  qui  donnoit  le  prix  aux  fîennes  ;  je  Pai- 
mois  imcérement  ;  mais  la  mort  qui  me  Ta  ravi 
ne  m'a  laine  que  le  trille  regret  de  l'avoir  ii 
tendrement  aimé. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  évenemens  heureux 
qu'il  me  parla  de  mon  mariage  qu'il  falloit 
faire  au  plutôt  ;  je  lui  dis  que  je  n'avois  au- 
cune répugnance  à  cette  union  ,  mais  que  je  ne 
pouvois  (oufrrir  mon  futur.  L'horoicope  de  ma 
mère  qui  m'avoit  affligée  me  réjouit  pour  lors , 
le  premier  pas  dans  le  crime  enfante  bien  vite 
des  progrès  ;  c'eft  une  pente  fi  douce  à  la  belle 
Nature ,  que  le  cœur  j  unifie  fes  chûtes  avec 
plaiiir.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  entr'actes  de 
l'amour,  je  veux  dire  ,  dans  ces  momens  de 
repos  que  nous  prenions  de  tems  en  tems  mon 
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Amant  Se  moi ,  que  je  lui  fis  confidence  de  l'a- 
mour de  mon  Financier  ;  cette  découverte  plus 
infiniment  au  jeune  Marquis,  il  fonda  fur  fa 
continuité  les  plus  douces  efpérances  de  Ion  bien- 
être  j  ]e  lui  promis  cependant ,  qu'en  faveur  de 
fon  ancienne  tendrede  ,  je  le  verrois  à  mon  or- 
dinaire. Femmes  du  même  ton  !  les  Seigneurs  ne 
font  pas  fortunés.  G'eft  toute  fottife  que  de  s'y 
attacher  par  un  efprit  d'intérêt. 

Le  iour  de  notre  mariage  Rit  fixé  ;  mon 
Financier  ,  à  qui  j'en  fis  part ,  hâta  les  mo- 
mens  de  la  conclufion.  Pour  une  novice  j'a- 
vois  déjà  deux  Amans  ;  le  troiiîéme  ne  tardera 
pas.  J'avois  l'art  de  les  faire  vivre  en  bonne 
intelligence  ,  de  mon  cœur  fe  refufant  à  l'in- 
térêt ,  donnoit  tout  à  Pamour.  Je  crus  donc , 
pour  venir  à  bout  de  cette  intrigue  ,  ne  pas 
diiïimuler  au  Financier  que  mon  époux  pré- 
tendu étoit  très-lié  avec  le  Marquis  des  Ro- 
siers ;  ce  nom  qu'il  refpectoit  lui  donna  lieu 
de  craindre  ;  mais  fo  confiant  à  ma  fageffe , 
il  ne  trouva  pas  mauvais  qu'il  me  vit,  atten- 
du qu'il  avoit  beloin  de  fon  père  ,  &  que 
j'avois  befoin  de  lui  pour  faire  réulTir  mon 
mariage.  Quand  tous  les  trois  fe  rencontroient 
chez  moi ,  j'étois  la  feule ,  &  mon  Amant  3 
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qui  avions  le  divertiflement  le  plus  complet. 
Le  Financier  ne  ceiToic  de  donner  le  hauc 
bout  au  Marquis ,  &  le  Marquis  ne  ceiToit  de 
donner  des  témoignages  de  refpect  au  Finan- 
cier. Ce  fut  le  Financier  qui  fit  la  dépenfe  de 
mes  ajuftemens  des  noces,  &  de  la  dot:  elle 
fut  conilgnée  de  cinquante  mille  livres  feule- 
ment de  mon  côté  ,  ôc  de  trente  mille  livres 
de  la  part  du  Comte  ,  que  je  n'ai  jamais  re- 
çues ;  je  fuis  donc  Comtefle  ,  perfonne  ne 
peut  m'en  difputer  la  qualité  ,  perfonne  aulïî 
ne  s'y  effc  oppofé.  Lion  mari  étoit  bon  Gen- 
tilhomme ,  il  n  étoit  pas  Comte  à  la  vérité  ; 
mais  ayant  toujours  été  annoncé  fous  cette 
qualité  ,  la  pofleflion  valoir  ritre. 

Moniteur  le  Comte  de  la  Fere  n'éteit  pas 
deftiné  à  partager  le  lit  de  Madame  la  Com- 
tefle fon  époufe  ,  il  s'en  foucioit  fort  peu ,  il 
ne  portoit  pas  plus  loin  fes  prétentions  lur 
moi ,  il  les  avoit  bornées  à  l'intérêt  de  la 
feule  dot  que  je  lui  remis  de  50000  livres, 
&:  fongea  dès  le  lendemain  de  fon  mariage 
à  fon  départ  ,  pour  tenir  parole  au  Marquis , 
dont  il  étoit  le  prête  nom. 

En  eiïet  le  Marquis  des   Rosiers  avoit  fol— 
licite  auprès  de  ion  père  un  emploi  dans  l'Ar- 
mée 
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mée  auprès  du  Prince  de  * **  ,  dont  il  reçue 
les  ordres  quatre  à  cinq  jours  après  notre 
mariage.  Ceci  arriva  dans  les  dernières  guer- 
res d'Italie.  Mon  cher  époux  5  Monfieur  le 
Comte  de  la  Fere  ,  fe  difpofa  alors  à  faire  Tes 
équipages  avec  grande  pompe  ;  il  s'imaginoit 
que  cinquante  mille  livres  écoient  pour  lui  un 
tréfor  inépuifable  \  mal?;.:  fon  peu  de  génie  , 
il  étoit  vain  :  (  c'eft  l'oraiiiaire  des  efprïts 
bornés  ;  )  à  l'éclat  de  Ton  fade  ,  il  étoit  fur 
que  fa  qualité  ne  lui  'eroit  point  démentie  ; 
fes  équipages  precs  ,  il  prend  congé  de  moi, 
&  fe  rend  auprès  du  Prince. 

Me  voilà  veuve  auflitôt  que  mariée  ,  me 
voilà  déliée  auîîîtot  qu'enchaînée  ,  me  voilà 
enfin  avec  mon  cher  des  Revers  ,  le  plus 
tendre  &  le  plus  compiaifant  adorateur  de 
mes  charmes.  Je  ne  fçais  s'il  m'aimoit  ;  je 
le  crois ,  car  il  m'en  a  donne  des  preuves 
fenfibles  ;  pour  moi  je  Paimois  ,  &c  me  feri-* 
tois  d'humeur  à  tout  iacriher  en  la  faveur. 

Je  ne  lui  den^andois  rien  ,  le  Financier 
nous  furmoit  ,  c  etoit  bien  le  moyen  d'être 
toujours  Amans  &  de  retenir  un  homme  de 
condition.  Les  grâces  qu'il  me  faifbit  accor- 
der étoient  fixées  à  mon  profit  ;  mais  ennemie 
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de  cette  in  J  igné  proftitution  de  l'humanité, 
je  rerufbis  le  tarif  &  j'obligeois  pour  le  feul 
plaiiir  d'obliger.  Cette  inclination  bienfaifante 
me  d  >nnoit>  une  cour  fuperbe  ,  tous  les  états 
fe  rendoient  chez  moi  ;  la  critique  ne  pouvoit 
décemment  mordre  fur  ma  conduite  ,  j'étois 
mariée  >  j'étoïs  ComtefTe  3  &  de  rang  à  tenir 
cercle. 

Peu  de  tems  après  mon  mariage  ,  j'en  ref- 
fentis  les  fuite?. ,  elles  ne  tardèrent  pas  a  paraî- 
tre :  mon  mari  les  rendoit  légitimes ,  mais  il 
n'eut  que  l'honneur  de  la  législation.  D'ail- 
leurs c'etoit  une  condition  de  fon  mariage , 
les  conventions  rendoient  les  chofes  de  bon- 
ne foi. 

Vous  jugez  bien  que  le  Marquis  de  le  Fi- 
nancier s'en  donnoient  les  gants.  Que  nous 
împertoit  au  Marquis  &  à  moi  que  le  Finan- 
cier fe  crut  le  père  de  cet  enfant  légitime  ?  il 
nous  importoit  bien  plus  qu'il  fut  intimement 
perfuadé  eu' il  rétoit.  En  effet  ,  quand  je  lui 
annonçai  cette  nouvelle  ,  il  en  fut  tranfporté 
de  la  joie  la  plus  vive  3  il  m'embrafla  mille 
&:  mille  fois  ,  <Sc  me  témoigna  tant  de  ten- 
dreiie  qu'il  m'accabloit  de  préfens. 

Cependant  le  tems  approchoir  que  je  de  vois 
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dire  un  éternel  adieu  au  Marquis  des  Roriers: 
il  fut  obligé  de  joindre  l'Armée  en  qualité  de 
Maréchal  de  Camp  ;  il  n'y  fut  pas  plutôt  ar- 
rivé que  le  jour  d'une  bataiiie  indiqué  ,  don- 
nant les  ordres  ,  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
feu  qui  le  perça  de  part  en  part  ;  il  tomba 
de  fon  cheval  ;  il  fut  heureufement  fecouru  à 
propos,  fa  blefure  ne  fut  pas  jugée  mortelle; 
le  pire  de  fa  maladie  fut  une  opération  deu- 
loureufe  fur  les  parties  de  fon  corps  les  plus 
fenfibles  qui  avoient  fouffert  confidérable- 
ment ,  &  qui  en  peu  de  tems  menacèrent 
de  la  gangrenne  :  il  fallut  obvier  précipitam- 
ment à  cette  cruelle  extrémité  ;  on  lui  rit  l'o- 
pération ,  qui  ,  en  le  rendant  à  la  vie  ,  l'a- 
néantit du  nombre  des  hommes  :  heureufe- 
ment  ou  malheureufement  encore  quii  revic 
la  lumière. 

Dès  qu'il  put  foutenir  la  voiture  ,  en  le 
tranfporta  à  Paris.  J'ignorois  ce  fatal  événe- 
ment quand  je  reçus  de  lui  l'horrible  deferip- 
tion  de  fes  maux.  »  Je  vis ,  ma  chère  Corn- 
»  telle  ,  rcr'ccrr.  it  cet  Amant  adoré,  mais  je 
»  ne  vis  plus  pour  vous  ,  ;e  re  fuis  plus  au 
»»  rang  des  hommes  j  venez  auprès  de  moi 
a  confoler  un  malheureux  >  qui  n'a  plus  que 
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»  des  ombres  de  tendreflè  à  vous  facrifîer.  Le 

»  Marquis   des   Rosiers.  » 

Jugez  de  ma  défolation  d'apprendre  fi  près 
de  moi  ,  aux  portes  de  la  mort ,  un  Amant 
que  je  croyois  éloigné  ,  &  appliqué  à  la  don- 
ner aux  autres  ;  de  fçavoir  dans  fon  lit  un 
brave  militaire  que  je  croyois  dans  la  route 
de  la  gloire  j  &  enfin  de  ne  plus  voir  dans 
mon  Amant  que  l'ombre  de  la  tendreflè.  Tout 
cet  enfemble  me  pénétrant  de  la  plus  vive 
ïmpreflion  &  de  la  plus  amere  douleur ,  j'or- 
donnai un  carrofte  :  m'y  étant  placé  dans  un 
défordre  étonnant 3  je  fis  fouetter  chez  mon 
cher  Marquis,  je  volai  entre  Tes  bras.  Par 
bonheur  qu'il  n'y  avoit  que  fbn  Valet  de 
chambre  auprès  de  lui.  Ah  î  cher  Marquis  > 
dans  quel  état  ,  lui  dis- je  ,  votre  chère  Corn- 
teflè  vous  revoit  -  elle  ?  Cruel  amour  !  eft  -  ce 
ainii  que  tu  te  joues  de  la  tendreflè  des  mor- 
tels 1  Tes  autels  font  propices  aux  perfides  , 
de  tu  facrifies  les  cœurs  les  plus  tendres  à 
toute  ta  fureur....  Laiflez-moi ,  m'interrompit 
le  Marquis  ,  en  me  ferrant  entre  fes  bras  de 
toute  fa  force....  Laiflèz-moi ,  chère  Comtefle  ; 
les  Médecins  m'ont  rendu  à  la  vie ,  mais  qui 
iae  rendra  à  l'humanité  ;  qui  me  reftuuera  à 
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ma  tendreffè  ?  Je  fuis  le  rebut  de  la  Nature  , 
&  votre  vue  ne  peut  plus  m'inipirer  que  de 
l'horreur.  Ah  !  chère  Comtefife  ,  pouvez-vous 
vous  imaginer  les  tourmens  affreux  que  vous 
me  faites  éprouver  ?  . . .  Ses  forces   s'arfoibli- 

rent  en  cet  inftant ,  &  il  tomba  évanoui 

Son  Valet  de  chambre  le  fit  revenir  ,  en  me 
faifant  écarter.  Laiilez  moi  ,  barbare  !  lui  dis- 
je  ,  laiffez  -  moi  !  que  je  meure  avec  lui  !  que 
j'expire  dans  fes  bras  !  ne  me  privez  pas  de 
fa  vue  !  . . .  .  J'étois  dans  cette  fureur  d'une 
Amante  irritée  ,  quand  j'entendis  le  Marquis 
qui  m'appelloit.  Ecoutez-moi  ,  ma  chère  ame, 
me  dit  ce  malheureux  Amant  ,  je  Cens  que  )e  ne 
peuxfurvivre  à  ma  douleur.  Vivez5adorable  fille, 
vivez  ,  mais  fouvenez-vous  que  mon  cœur  ne 
peut  fe  féparer  de  vous  ;  je  vais  languir,  je 
vais  traîner  le  refte  de  ma  malheureuie  vie, 
mouriV  à  chaque  inftant  ou  éprouver  à  tout 
momens  les  horreurs  de  la  mort  ,  en  atten- 
dant le  néant  entier  de  tout  moi-même ,  qui 
n'eft  pas  loin  de  moi.  Séparons  -  nous ,  mon 
cher  cœur ,  iî  vous  voulez  que  le  refte  de  mes 
inftans  ne  fe  trouve  pas  continuellement  em- 
poif  jnné  :  il  fufîit  à  mon  cœur  de  m'en  rap- 
peller  un  fouvenir  qui  me  déchire  ;  laiflez-moi 
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Vous  oublier  ,  s'il  fe  peut ,  retirez  -  vous  : 
adieu  !  chère  Comteffe  ,  mon  ccenreft  le  feul 
préfent  que  je  puiffe  vous  faire  ,  mais  ce  pré- 
fent  iera  éternel...  Je  pars  hl'enfèVeîiF  dans  la 
Terre  de  mon  père  ;  où  ,  inconnu  à  l'Univers  , 
îl  m'aura  oublié  avant  ma  mort.  Puis  sJar- 
înant  d'un  courage  mâle ,  il  ferme  les  ri- 
deaux de  ion  lit  pour  (èrvir  de  barrière  à 
notre  dernière  entrevue.  J'allois  hïecrier  à  la 
fcarbarie  ,  jJaiiois  me  replonger  fur  lui  quand 
les  Médecins  entrèrent.  A  cette  vue  je  fus 
obligée  d'appaifer  ma  douleur  &  de  me  re- 
tirer. C'en  elt  donc  fait ,  grands  Dieux  !  je 
ne  te  verrai  plus  ,  cher  Amant,  difois-je  en 
fecret  >  en  m'en  retournant ,  je  ne  te  verrai 
plus  y  adieu  ,  monde  pervers  !  adieu  l'Univers  î 
mon  Amant  me  donne  l'exemple  de  la  fer- 
meté «Se  de  la  conftahee  ,  c'en:  à  moi  à  le  lui- 
vre.  Je  vais  m'enfêvelir  dans  une  Communau- 
té &c  y  finir  des  jours  que  je  ne  peux  fuppor- 
ter  ,  étant  privée  de  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
à   mon  ce     :. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  défolation  que  je 
parus  aux  yeux  de  ma  mère  ,  qui  parut  elle- 
même  indéclfe  iur  le  parti  que  je  prenois  , 
paru  qui  lui  auroit  fait  un  tort  infini.    Mais 
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s'appliquant  continuellement  à  me  diilr^ire  4? 
ma  trifteiie  ,  elle  eut  le  foin  de  me  reproduire 
des  Galans  infiniment  plus  utiles ,  mais  qui  ne 
touchoient  plus  mon  cœur.  Les  fens  s'atta- 
chent continuellement  ,  le  cœur  ne  s'attache 
qu'une  fois ,  le  refte  n'eft  qu'un  pur  libertina- 
ge. La  jouillance  des  fens  fait  le  bien  -  être 
du  Philofophe  moderne  ;  il  trouve  dans  l'at- 
tachement de  ces  efprits  animaux  l'innocen- 
ce ;  que  n'ai- je  pu  goûter  dans  la  fuite  de  ma 
vie  la  vérité  de  ces  principes  ;  ce  fut  cepen- 
dant la  lecture  de  ces  maximes  qui  m'entraîna 
à  ce  prétendu  bien  -  être  qui  forme  aujour- 
d'hui mes  plus  cruelles  fynderefes. 

Dans  cette  fituation  dans  laquelle  je  reftaî 
pendant  près  de  huit  jours  ,  je  fis  fermer  ma 
porte  atout  le  monde.  Le  Financier  étoit  venu 
pjufieurs  fois ,  &c  avoit  paru  fort  inquiet  de  la 
douleur  dans  laquelle  on  lui  avoit  dit  que 
j  ctois  plongée  de  la  mort  du  Marquis  :  j'a- 
vois  prétexté  une  maladie  ;  mais  enfin  on  ne 
peut  point  toujours  pleurer  ;  les  jours  en  s'é- 
clipfant  entraînent  la  vivacité  de  nos  dou- 
leurs ,  &  bientôt  le  cœur  lui-même  s'abforbe 
dans  la  révolution  du  tems.  Je  donnai  donc 
#rdre  de  faire  entrer  le  feul  Financier  <k  de 
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lui  découvrir  mes  téfolutions  qui  tendoient  à 
nie  retirer  du  monde  &  à  m'enfermer  dans 
un  Cloître.  Il  arrive  ce  bon  homme  ,  il  me 
trouve  dans  un  abattement  affreux ,  il  m'en 
demande  la  raifon  :  je  ne  la  lui  cache  pas* 
Ne  ioyez  point  furprîs  de  ma  douleur ,  lui 
dis -je,  elle  eft  jufte  ;  je  perds  un  ami,  je 
perds  un  ptoce fleur  ,  je  l'ai  vu  dans  les  hor- 
reurs de  la  mort  ;  que  dis- je  ?  d'une  mort  pire 
que  celle  de  la  mort  naturelle.  Cet  afpect  a 
réveillé  mes  fentimens  de  vertu.  Je  déplore 
la  vie  que  j'ai  menée  avec  vous ,  de  fur  tout 
d'avoir  profané  un  hymen  ,  qui  eft  (acre  , 
malgré  le  jeu  que  les  hommes  en  font  conti- 
nuellement.  Mon  detîein  eft  formé ,  ma  réfo- 
luion  eft  prife  ,  je  vais  m'enfermer  dans  une 
Communauté ,  y   pleurer    mes    malheurs  ,   6c 

m'arracher  à  la  corruption  du  fiécle Non, 

non  ,  m'interrompit  le  Financier ,  c'eft  moi 
que  vous  avez  aimé ,  c'eft  moi  que  vous  avez 
chéri ,  c'eft  moi  que  vous  avez  préféré  :  vous 
portez  le  gage  de  notre  amour  ,  vous  êtes  à 
moi ,  <Sc  vous  ne  pouvez  difpoler  de  vous  fans 
mon  aveu.  Que  vous  importe  que  le  Marquis 
ioit  ou  ne  ioit  pas  ;  votre  douleur  m'outrage. 
Allons ,  chère   Comteffe  ,    prenez    des    fenri- 
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mens  plus  dignes  de  vous  &  de  moi.  Je  l'a- 
vouerai ,  ce  difcours  me  faiiit  ,  j'avois  oublié 
dans  ma  douleur  l'accord  que  nous  avions 
fait ,  le  Marquis  8c  moi ,  de  lui  laiiler  croire 

ce  dont  il  étoit  li    fortement  préoccupé 

Auili  pour  ne  point  déranger  l'économie  de 
nos  arrangemens ,  je  repris  ainii  mon  diicours. 
Ce  n'eft  pas  tant,  Moniteur,  l'amitié  du  Mar- 
quis ,  ni  le  Marquis  lui-même  que  je  regret- 
te ,  que  la  conduite  que  j'ai  tenue  avec  vous 
ôc  avec  mon  mari  ,  qui  me  défefpere  :  la  vue 
du  Marquis  expirant  mJa  remis  devant  les 
yeux  le  tableau  de  cette  vertu  que  vous  avez 
fait  éclipfer  ,  Se  mon  cœur  en  proie  à  ceute 
jufte  douleur  s'elt  fenti  atteint  d'un  retour  que 
je  ne  peux  combattre.  Demeurons-en  ,  mon 
cher  Vilhomme ,  aux  termes  de  l'amitié  ,  aidez- 
moi  à  fbutenir  la  vue  d'un  genre  de  vie  que 
la  vertu  me  préiente  pour  me  rendre  à  ma 
tranquillité  \  je  fçais  que  je  ne  peux  me  faire 
Religieufe  ;  je  fuis  mariée  ,  il  eft  vrai  ;  mais 
je  peux  en  embrailer  le  genre  de  vie  ;  je 
peux  contracter  une  féconde  alliance  avec  la 
fagefie  ,  Ôc  par  ce  moyen  me  rendre  à  moi- 
même  cet  état  dont  je  me  fuis  à  pouiilée  pat 
trop  de  reconnoiilance  pour  'vous. 
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Le  pauvre  Mon/leur  Vilhomme  refla  interdît.,* 
la  parole  lui  manqua  ,  il  me  regardent  avjqc 
des  yeux  palïionnés  ,  mais  il  ne  pouvoit  que 
me  regarder.  J'entrevoyois  cependant  qu'il  rou- 
loit  quelques  defleins  dans  fa  tête  ;  mais  je  ne 
voulois  point  l'interrompre  3  ni  lui  donner  occa- 
fïon  de  me  faire  trahir  le  fecret  de  mon  cœur. 
Je  le  vis  fe  lever  de  delTus  Ton  fauteuil ,  il  le 
promena  à  grands  pas  comme  un  homme  qui 
enfante  quelque  forte  réfolution.  Enfin  il  vint 
à  moi  ,  me  faiht  la  main ,  me  dit  adieu  ,  en 
me  faifant  promettre  de  ne  rien  décider  fans 
lui  en  avoir  donné  avis.  Vous  voyez  mon  état , 
lui  dis- je  ,  je  fuis  prête  d'accoucher  ,  ainli  je 
ne  peux  me  décider  entièrement  qu'après  mon 
rétabliiîement ,  mais  cette  affaire  une  fois  ter- 
minée fera  le  lignai  de  ma  retraite.  Mon  Fi- 
nancier parut  foulage  de  ce  difeours  &  fe  re- 
tira  plus  tranquillement. 

Depuis  ce  tems  je  commençai  à  revoir  compa- 
gnie 3  mais  compagnie  plus  choiiie  ,  Se  compofée 
feulement  de  trois  à  quatre  perfbnnes  que  je  croyois 
m'être  les  plus  attachées.  Ce  renouvellement  fit 
comprendre  à  ma  mère  que  bientôt  je  rentrerais 
dans  ma  première  vie  ;  auiïi  je  vis  qu'elle  re- 
prenoit  un  air  de  gaieté  qu'il  y  avoit  long- 
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tems  qu'elle  n'avoir  eu.  Un  jour  dans  un  mo- 
ment de  bonne  humeur  où  elle  me  trouva  s 
elle  me  dit  qu'elle  avoit  fait  connoidance  avec 
le  Préfident  de....  l'homme  le  plus  aimable 
qu'elle  eût  connu  :  c'eft.  un  jeune  homme  de 
trente-cinq  ans  au  plus  ,  qui  eft  marié  ,  à  la 
vérité  ,  mais  qui  n'eft  point  fort  paiïionné  pour 
fa  femme  ,  &  que  fa  femme  n'aime  point  ; 
c'eft  le  fils  d'un  fameux  partifkn  ,  il  eft  fort 
riche  ,  &  vous  pouvez  joindre  l'utile  à  l'agréa- 
ble. D'ailleurs  ces  Meilleurs  font  plus  folides 
que  les  Militaires  ,  Se  (ont  en  état  d'aider  de 
toutes  façons.  On  ne  fçaura  pas  plutôt  que 
vous  êtes  amie  du  Préfident ,  que  les  Cliens 
abonderont  chez  vous  ,  &c  vous  deviendrez 
l'arbitre  de  la  Fortune  &c  de  l'honneur  des 
hommes.  Ces  compagnies  d'ailleurs  ne  notent 
point  une  femme  ,  il  fera  votre  ami  ,  votre 
confeil ,  &  tout  en  un  mot  ce  que  vous  voudrez. 
Ma  mère  ,  qui  avoit  déjà  reçu  des  arrhes  de 
ce  nouveau  concurrent  ,  me  preiloit  de  l'ac- 
cepter :  mais  moi  qui  haïllois  toutes  ces  Robes 
noires,  je  la  renvoyai  avec  un  mépris  iniukant. 
J'apperçois  vos  détours  3  Madame  ,  lui  répon- 
disse ,  vous  ne  m'en  avez  jamais  impofé  ,  vous 
ne  vous  appliquez  qu'à  me  produire  des  Galans 
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qui  piaffent  vous  être  utiles  ;  vous  devriez  rou- 
gir de  houte  de  venir  me  parler  de  galanterie  , 
pendant  que  je  ne  fuis  occupée  qu'a  déterrer 
ma  vie  ÔC  l'inftant  où  vous  m'avez  mife  au 
jour.  En  difant  cela  ,  je  lui  tournai  le  dos. 
Mais  ma  mère  n'étoit  pas  femme  à  fe  rebuter 
pour  un  air  de  mépris  \  elle  laiffa  calmer  ma 
colère  3  &z  ne  m'en  parla  plus  jufqu' après  mes 
couches.  L'inftant  de  ma  délivrance  appro- 
choit  y  je  craignois  même  que  les  révolutions 
que  m'avoit  caufé  la  douleur  de  la  mort  de 
mon  Amant  n'en  précipitaflent  l'inftant. 

Deux  jours  après  je  revis  mon  Financier:  il 
avoit  examiné  qu'une  femme  de  mon  âge  ne 
pouvoit  avoir  relTenti  une  douleur  ni  il  vive 
ni  fi  profonde  de  la  perte  du  Marquis  fi  le 
cœur  n'étoit  point  de  la  partie.  C'étoit  ce  len- 
timent  qui  l'occupoit ,  ainfi  que  je  l'ai  feu  de- 
puis &  qui  l'empêchoit  pour-lors  de  me  répon- 
dre. Ces  réflexions  mûrement  pelées ,  il  voulut 
adroitement  fe  fervir  de  quelques  moyens  qu'il 
avoit  préparés  pour  me  faire  tomber  dans  le 
piège  d'une  réelle  indiferétion  3  ou  bien  il  vou- 
lut profiter  de  cet  événement  pour  écarter  tous 
ceux  qui  pouvoient  donner  un  cours  trop  libre 
à  fa  jaloulie.  Je  vis  entrer  mon  Financier  avec 
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un  aîr  gai  ,  une  manière  aifée  ;  il  m'embraffe 
avec  fa  tendrefle  ordinaire  ,  &  me  voyant  un* 
viiage  ouvert  >  même  riant ,  il  m'en  fie  ion 
compliment.  Il  maimoit  ,  c'étoit  la  vérité  3  je 
ne  le  haïïTois  peint  j  d'ailleurs  je  lui  devois  de 
la  reccnnoiflance  &  de  l'eitime  ,  il  avoit  fur- 
pris  un  moment  de  foibleflè ,  il  en  avoit  pro- 
fité :  quel  reproche  avois-je  à  lui  faire  ? 

Eh  bien  !  me  dit-il ,  ma  chère  ComtefTe  , 
êtes-vous  encore  dans  la  même  réfolution  où 
je  vous  ai  laiilée  la  dernière  fois  ?  Oui ,  Mou- 
fleur,  lui  dis-je,  rien  ne  m'en  détournera. 
Tout  ici  me  fait  peine  ,  moi-même  je  me  fais 
pitié  j  je  ferois  bien  ingrate  envers  la  Divinité 
fl  je  différais  à  écouter  fa  voix  ,  c'eft:  la  voix 
de  la  fageile  &c  de  la  vertu  :  aidez-moi  à  m'y 
conformer  ,  bien  loin  de  vous  y  oppoier.  Vous 
êtes  fi  jeune  3  reprit-il  ,  que  vous  ne  pouvez 
encore  fixer  vos  réiolutions  \  prenez  garde  à 
une  démarche  qui  vous  rendra  la  fable  de 
Paris ,  fi  jamais  vous  vous  laflez  de  la  pour- 
fuivre.  Croyez-moi  ,  on  trouve  le  monde  par- 
tout -,  8c  par-tout  où  fe  trouve  le  cœur  ,  les 
pallions  nous  y  viennent  tourmenter.  J'ai  ré- 
fléchi à  votre  état  ,  je  veux  bien  ne  conferver 
auprès  de  vous  que  le  titre  d'ami  5  je  me  rends 
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juitice ,  un  Galant  de  mon  âge  eft  trop  ridi- 
cule ;  mais ,  que  je  fois  votre  ami  ,  en  cette 
qualité  voici  le  confeil  que  je  vous  donne  ; 
c'cft  ce  faire  une  expérience  de  retraite  dans 
quelque  maifon  de  campagne.  Je  vous  en 
o!fre  une  à  vingt-cinq  lieues  de  Paris  \  cette 
Campagne  eft  un  Fief  ,  &  je  fuis  Seigneur 
de  Paroîfle  ,  elle  eft  très-embellie  3  j'y  ai  fait 
des  dépenfes  prodigieufes  ,  elle  me  plaifoit 
infiniment  mais  je  ne  fuis  plus  jeune  ,  je  ne 
peux  plus  facilement  me  tranfporter  de  Paris 
à  cette  Terre  ,  &  de  cette  Terre  à  Paris  .  il 
vous  voulez  me  promettre  d'y  venir  je  ne  vous 
y  joindrai  qu'autant  que  vous  le  voudrez  ,  & 
vous  n'aurez  dans  cette  retraite  que  la  com- 
pagnie que  vous  jugerez  à  propos  ;  voyez  , 
mon  cher  cœur  ,  il  cela  vous  convient. 

Etourdie  ,  comme  vous  le  penfez  bien  ,  d'une 
telle  propofition  3  je  ne  fçavois  que  répondre; 
*je  me  contentois  à  mon  tour  de  le  regarder  > 
&  de  tâcher  de  découvrir  fi  cette  bf6e  n'ctcit 
point  un  piège.  Je  penfois  qu'il  me  l'orrroit 
en  pur  don  ,  mais  je  doutois  fi  cetre  peniée 
étoit  le  fens  de  fa  proportion  Eh  bien  !  me 
•dit-il  3  ma  chère  Comtefle  ,  vous  ne  répondez 
•point Abus  je  repris  la  parole.     .Me 
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feriez-vous  3  Monfieur,  l'injuftice  de  me  crci:c 
coupable  de  l'ingratitude  la  plus  noire  ,  &  pen- 
feriez-vous  que    je  fiais  occupée  de   toute  au- 
tre chofe  que  de  la  plus  vive  reconnoîfïance  ? 
Je  fuis  comblée  de  vos  biens  ;  que  dis- je  \  j'en 
regorge  ,  &  vous  voulez  m'en  accabler  !  Non  , 
Monileur  ,   je  ne  puis  accepter  le  don  que  vous 
me  voulez  faire  ;  c'eft  un  bien  qui  appartient 
à  Monfieur  votre  fils  ;  je  ne  peux  en  confcîence 
l'accepter.  Votre  amitié  me  touche  3  <Sc  donne 
carrière  à  toute  mon  eftime  ,   mais  réfléchif- 
fez  à  votre  proportion  ,    8e  vous  verrez   eue 
vous  ne  pouvez  faire  un  fi  grand  tort  à  votre 
famille  que  par  un  crime  \  votre  amitié  ,  en- 
core une  fois  ,  vous  aveugle  ;  permertez-moi 
de  me  retirer  dans  une   Communauté  ,     j'ai 
aflez  de  quoi  par  vos  bienfaits  pour  m 
tenir.    Je  peniois  ce  que  je  difois ,  mon  cher 
Lecteur  :  il  n'y  avoit  ni  rufe  ni  politique  dans 
ma  façon  de  penfer  de  dans  celle  de  m'exprimer. 
J'avois  aimé  le  Marquis  ,  de  je  n'en  ai  jamais 
aimé  d'autre. 

Mon  Financier  ,  accablé  ltii-mrme  par  ce 
défintéreffement ,  de  encore  plus  par  cette  fu- 
périorité  d'ame  qui  animoit  mes  réflexions , 
ne  put  s'empecher  d'en  témoigner  de  l'admi- 
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ration  ,  &  revenant  à  Ton  premier  difcours  voi- 
ci ce  qu'il  me  dit ,  c'eft  en  pur  don  que  je 
vous  cffre  cette  Terre ,  ma  chère  enfant  3  je 
ne  peux  en  faire  un  meilleur  ufage  ,  j'en  ai 
d'autres ,  <Sc  principalement  une  qui  me  plaît 
infiniment  :  elle  n'elt  qu'à  quatre  lieues  de  Pa- 
ris ;  mon  fils  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  celle 
que  je  vous  offre ,  qu'une  fois  depuis  que  je 
Pai  acquife  ,  il  ne  l'aime  pas  plus  que  moi , 
Se  Ci  je  venois  à  mourir  il  la  vendroit  iu're- 
ment  ;  vous  avez  tort  de  vous  imaginer  que 
le  don  que  je  vous  orrre  foit  de  nature  à  nui- 
re à  mon  fils  j  lix  mois  de  préfence  aux  fermes 
réparent  icccco  livres  que  je  peux  vous  of- 
frir 5  &  h  le  miniflere  continue  à  nous  laiflèr 
regarder  comme  les  colonnes  de  l'Etat ,  je  vous 
allure  que  bientôt  le  recouvrement  de  cette  fom- 
me  fe  fera  en  trois  mois.  Cette  Terre  peut  pro- 
duire à  quelqu'un  qui  y  auroit  attention  quinze 
bonnes  mille  livres  de  rente  :  mais  je  n'en  aï 
pas  encore  retiré  un  fou ,  parce  que  tout  ce 
qui  m'en  revient  fert  aux  réparations ,  Se  le 
refte  à  mes  Fermiers ,  gens  d'arFaires  qui  voient 
fur  nous  ce  qu'on  dit  que  nous  volons  aux 
autres.  J'ai  encore  plus  à  vous  faire  envi  fager, 
le  fruit  que  vous  poitez  dans  votre  fein  eft  à 

moi;, 
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snoî  ,  je  lui  dois  fa  vie  &  Ton  éducation ,  quel 
qu'il  foit  :  ainfi  c'eft  une  part  dans  ma  fuccef- 
£on  que  je  lui  allure,  promettez-moi  donc  de 
l'accepter. 

Je  fus  faide  à  cetre  dernière  raifon  ;  c'étbic 
furement  une  attention  de  fa  part .  mais  moi 
qui  fça"o:s  le  contraire  ,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  rire  de  fa  fau'Ie  crédulité.  Lui  3  prenant 
mon  rire  pour  un  afErmatif,  me  faifît  la 
main,  m  si  ibr  ifïà  ,  5:  dans  cette  extafe  s'écria: 
Que  je  fuis  heureux  ,  mon  cher  cœur  !  vous 
êtes  donc  eniible  à  mon  amitié  ?  vite  ,  je  vais 
vous  envoyer  l'a&e  de  donation  à  ligner  ;  &C 
fans  me  donner  le  tems  de  répondue ,  il  (ortiti 
avec  une  vivacité  furprenante  >  pour  revenir 
une  heure  après. 

En  effet  ?  Monfieur  Vilhomme  revint  une 
heure  après  avec  un  Nouaire  ;  on  me  lut  Tac- 
té  ,  je  le  fignai ,  6\r  le  lendemain  il  revint  m'en 
apporter  l'expédition  qui  contenoit  l'exécution 
de  toutes  les  formalités.  Monfieur  Vdhommz  ne 
put  dans  ce  moment  jouir  de  ma  iatisfaction  j 
je  commençois  à  (ourfrir  beaucoup  ,  8c  l'heure 
approchoit  de  ma  délivrance.  Monlîeur  Vil- 
homme  écoit  dans  un  coin  de  la  chambre  ;  il 
pleuroit  &  fe  lamentoit ,  autant  de  joie  que  de« 
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cris  aigus  que  je  pounois.  En  un  mitant  arri- 
vèrent les  gens  néceflaires ,  on  fit  fortir  les  inu- 
tiles. -Monfieur  Vilhomme  voulut  refter  ,  on  le 
laiflà  ,  &  Recouchai  d'une  fille.  A  peine  fus-je 
remiiè  de  mes  fatigues  qu  il  vint  m'embràflèr, 
èc  fortit  airifi  qu'on  le  lui  avoit  confeillé. 

Dans  ce  moment  de  tranquillité  je  deman- 
dai ma  mère  a  &  la  priai  de  ferrer  un  parche- 
min qu'elle  avoit  dû  trouver  fur  mon  lit.  Tran- 
quiffifez  vous  5  ma  fille  ,  me  dit-elle  ,  votre 
parchemin  eft  en  fureté  ;  allez  ,  faites  toujours 
des  enfans  eue  l'on  puifle  envelopper  de  pa- 
reils langes.  Je  lui  recommandai  le  fecret ,  elle 

le  garda. 
Monfieur  Vilhomme  envoyoittous  les  jours  fça- 
voir  de  mes  nouvelles  ,  il  y  venoit  fouvent  lui- 
même  ,  mais  il  n'ofoit  entrer  ;  il  y  avoit  défen- 
fes,  &:  les  dçfenfes  étoient  fondées  fur  un  pré- 
texte bien  légitime.  Enfin  le  moment  arriva 
où  il  put  entrer.  Jufqu'à  ma  première  fortie 
&  pendant  ma  convalefcence  ,  il  pafToit  au- 
près-de  moi  des  journées  prefqu'entieres  ;  il 
avoit  eu  foin  de  prendre  une  Nourrice  de  fa 
Terre  à  ïi  lieues  de  Paris,  où  il  ne  cefloit 
d'aller  voir  cet  enfant ,  de  façon  que  tous  les 
jours   étoient    partagés  entre  aller  à  fa  Terra 
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êc   venir    chez    moi  :  il   m'entretenait   de   la 

beauté  de  cet  enfant ,  il  trouvoit  qu'elle  lui 
reflembloit.  Etoit-ce  faire  fon  éloge  ?  Parti- 
fans  de  la  belle  fympathie  ,  accordez  vos  fyC- 
têmes  avec  la  Nature.  Je  riois  de  ces  jeux 
de  l'imagination.  Monfieur  Vïlhomme  me  di- 
vertiflbit  infiniment.  En  effet  quel  plaifir ,  Se 
en  même  tems  quelle  pitié  de  voir  un  hom- 
me feptuagénaire  faire  le  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  ! 

A  peine  pus- je  fortir  du  lit ,  que  ma  mère 
me  rappella  le  difeours  qu'elle  m'avoit  ci-de- 
vant tenu  fur  fon  Préfident.  C'eft  à  prélent  , 
me  dit-elle  ,  ma  fille  ,  que  vous  avez  befoin 
d'un  bon  confeil  pour  vous  mettre  en  poflèi- 
lion  de  cette  belle  Terre  que  Monfieur  VU* 
homme  vient  de  vous  donner.  Je  vous  offre 
Monfieur  le  Préfident  de....  il  eft  toujours  à 
me  folliciter  pour  avoir  entrée  chez  vous  \  pre- 
nez-le comme  ami,  il  ne  peut  vous  faire  au- 
cun tort  j  je  ne  répondis  rien  à  ma  mère  ,  j'é- 
tois  occupée  ailleurs. 

Il  faut  avouer  que  le  préfent  de  cette  Terre 
m'avoit  entièrement  remis  du  trouble  que  la 
perte  de  mon  Amant  avoit  cauié  dans  mon 
cceur,  je  ne  peniois  plus  ni  à  Couvent  ni  à 
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Communauté.  J'étois  feulement  fort  aife  de 
mener  une  vie  tranquille  ;  j'émis  ma  maîtreffe , 
allez  riche  pour  me  foutenir  avec  honneur.  Je 
ne  fouhaitois  donc  que  des  jours  fereins.  D'ail- 
leurs la  mort  de  ma  fille  que  l'on  m'apprit 
quelque  tems  après  me  dégoûta  du  grand 
monde.  Mon  cœur  ne  pouvoir  plus  s'attacher , 
je  croyois  que  mes  fens  fuivroient  le  cours  de 
ce  défaut  d'impreiïion  ,  je  me  trompois  :  ce- 
pendant ma  mère  3  qui  attendoit  une  réponfe  , 
s*impatientok.  Vous  ne  me  répondez  point , 
ma  fille  ?  Qu'avez-vous  donc  ?  A  peine  vous  ai- 
je  entendue  ,  lui  répondis-; e  ;  je  fuis  abforbée 
dans  d'autres  penfées  Répétez-moi  ce  que 
vous  me  diliez.  Ma  mère  me  répéta  pour  lors 
tout  ce  que  j'ai  écrit  plus  haut.  Je  trouvai 
ion  confeil  afîèz  bon ,  &  je  crus  que  je  pou- 
vois  ,  fans  rifque  ,  faire  connoiilance  avec  le 
Préiident.  Je  donnai  donc  mon  contentement , 
èc  le  Préiident  arriva  chez  moi  fur  les  cinq 
heures ,  je  navals  point  à  craindre  qu'on  vînt 
ne  us  interrompre ,  ma  mère  a  voit  eu  foin  de 
donner  fes  ordres. 

Je  vis  en  effet  arriver  un  jeune  homme  de 
trente  à  trente-cinq  ans,  ni  beau  ni  laid,  ni 
Men  ni  mal  fait ,  qui  me  fit  fon  compliment 
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?xec  ce  férié  ux  &  cette  gravité  qu'mfpire  la 
Robe.  Si  le  Financier  a  un  ton  de  déclarer  Tes 
fentimens  ,  Se  de  faire  l'amour  à  fa  façon  ,  du 
moins  cette  façon  eft-elle  divertifTante  ,  mais 
celle  qui  eft  propre  à  la  Robe  a  quelque  chofe 
de  fî  dur  ,  de  fi  lugubre  &  de  il  pétrifiant  que 
je  ne  peux  concevoir  comment  une  femme 
peut  fe  livrer  à  de  telles  déclarations.  Je  ne 
fçais  y  Madame  3  me  dit-il ,  comment  remplir 
les  formalités  qu'exige  de  mon  coeur  le  code 
de  vos  charmes  ,  combien  d'avenirs  donnerai- 
je  à  la  perte  de  votre  tendreflè  pour  me  faire 
entendre  un  arrêt  définitif  de  votre  part  l  Point 
d'interlocutoires ,  Madame  ,  je  vous  en  con- 
jure ,  ils  me  mettraient  audefefpoir  ;  je  confens 
fort  à  un  délibéré  de  votre  part ,  Cv  je  fouhai- 
terois  être  déjà  à  la  Chambre  pour  le  faire 
juger  à  mon  profit.  Je  vous  avoue  que  je 
n'entendois  rien  à  tout  ce  baragouinage  ,  j'en- 
tendois  mieux  le  ton  de  la  finance  ,  il  étoit 
plus  exprcïïif  &  plus  intelligible  :  heureufe- 
ment  qu'il  parloit  finis  celle  ,  ians  me  donner  le 
rems  de  répondre  ;  enfin  je  l'interrompis  tout 
à  coup  ,  en  lui  difant  :  Monfieur  le  Préfldent  3 
affeyez-vous  donc,  je  ne  peux  iburfrir  de  vous 
voir  debout.  Àh  !  Madame  ?  me  dit-il ,  je  ne 
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puis  être  trop  reipeélrueufement  à  la  barre  de 
Votre  cœur ,  je  me  foumets  à  vos  interroga- 
toires. Je  fus  donc  obligée  de  Laitier  debout 
l'amoureux  Préfident ,  6v  le  plus  lot  amoureux 
qui  fe  pilule  rencontrer.  îl  n'y  a  pas  de  rif- 
que ,  difbis-je  ,  à  voir  cet  homme  ;  par  la  fai- 
te il  me  fera  utile  3  j'en  ferai  mon  homme 
daffidres. 

t.^Ai  Préfident ,  las  de  fe  tenir  debout ,  saflït 
enfin  ,   je  conclus  qu'il  falioit  entrer  en  ras 
d'afraires  pour  le  mettre  plus  à  ion  aile  :  le  Labcu- 
'Teur  parle  défis  ban ifs.  Vos  momens  ,  lui  clis-ie, 
doivent  vous  être  précieux,  Monfieur  :  une  Char- 
ge telle  que  la  votre  e(t  bien  capable  de  pre 
tout  votre  tems  ,  fans  parler  ici  du  Palais ,  &z  des 
jugemens  que  vous  portez  continuellement  fcx 
la  vie  ,    la  fortune  <Sc  l'honneur  de  tous  les  ci- 
toyens. Vous  t tes  le  protecteur  des  veuves ,  ces 
orphelins  ;  enfin  vous  êtes  le   conciliateur  des 
familles  ,  8z  vous  portez  la  paix  &  la  confola- 
tion  dans  tous  les  cœurs.  Madame  ,  me  repon- 
dit le  Préfi  lent  d'un  ton  laconique  ,  qui  me  don- 
na à  entendre  eue  ceci  ne  l'amuîoit  pas.    Ce 
que  vous  me  dites  rAIt  qu'une  affaire  de  rou- 
tine &  d'habitude  ;  nous  allons  au  Palais  ma- 
chinalement ,   nous  opinons  du  bonnet  ,    les 
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anciens  font  nos  guides ,  il  y  a  toujours  unp 
partie  qui  gagne  quand  l'autre  perd ,  Tune  faix 
notre  éloge  quand  l'autre  nous  invective  ;  de 
façon  que  ,  tout  bien  compenfé  ,  la  moitié 
du  monde  eft  en  notre  faveur  ,  &  l'autre  eit 
contre  nous.  Mais  l'éloge  des  uns  ne  fait  pas 
plus  d'impreffion  fur  nous  que  les  clameurs 
des  autres.  Agillant  ainii ,  &  ne  nous  mêlant 
point  des  troubles  ,  des  querelles  des  famil1es, 
nous  avons  tout  notre  teins  ù  nous.  Cela  fup- 
pofé,  répartis-je  ,  je  ne  vous  plains  plus.  Q  m- 
ment  !  Madame ,  voudriez-vous  que  nous  pu-C- 
lions  fufïire  à  toutes  les  obligations  des  devons 
de  la  fociété  ,  fi  nous  nous  enfoncions  férieu- 
fement  dans  ceux  de  notre  état  ,  reprit  encore 
mon  Confeiller  ?  car  il  n'étoit  que  tel  ,  ain£ 
que  je  l'ai  fçu  depuis  ;  c'étoit  par  air  qu'd  le 
faifoit  annoncer  comme  Prélident  dans  les 
rnaifons  où  il  (çavoit  n'être  point  connu.  Nous 
parlons  la  journée  de  cette  façon  nous  autres 
jeunes  gens  ,  nous  faifons  trois  toilettes  par 
jour  ;  la  première  en  nous  levant  pour  allej; 
au  Palais  ,  la  féconde  pour  aller  dîner  chez 
nos  amis  ,  &  une  dernière  enfin  pour  aller 
voir  nos  Maîtrefîes  de  nous  réjouir  pendant  le 
refte  de  La  journée,  ôc  toute  la  nuit  mJme^ 
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fî  la  Société  nous  plaît.  Comment ,  Mon fieur* 
vous  avez  des  Màîtrefïes  ,  &  vous  vous  diver- 
tiflèz  \  l'exemple  du  Militaire  !  Oui ,  Madame , 
me  répondit  mon  Préfident.  Vous  coûtent-elles 
cher  ,  lui  répondis- je  ?  Non  ,  pas  beaucoup  , 
car  nous  ne  fommes  point  riches.  Eh  !  com- 
ment pouvez  -  vous  donc  rendre  des  Arrêts  fî 
fulminans  contre  ces  pauvres  filles  que  vous 
avez  fouvent  féduites ,  l'interrompis-je  ?  Ceci , 
me  répondit-il ,  eft  autre  chofe  ,  cela  dépent 
des  circonstances  >  c'eft  fuivant  que  nous  fom- 
mes de  bonne  ou  de  mauvaife  humeur  ,  nous 
crions  contre  les  plaifirs  dans  le  goût  de  certains 
Prédicateurs  ,  c'eft  l'ufage  \  mais  nous  ne  fom- 
mes ni  plus  fages  ,  ni  plus  dévots  ,  ni  plus  ver- 
tueux qu'eux....  Je  vous  entends  ,  Monfieur  ,  je 
fuis  charmée  d  être  fi  bien  inftruite.  Je  vous  plai- 
gnois3  il  y  a  un  inftant  \  à  préfent  je  vous  félicite 
fur  votre  favorable  emploi.  Mais  parlons  d'autre 
chofe  ,  pourriez-vous  me  donner  des  confeils 
fur  quelques  affaires  qui  m'embarraffent ,  Se  vou- 
driez-vous  que  je  vous  fa(fe  voir  quelques  pa- 
piers fur  lefquels  j'aurois  à  vous  confulter?  Ah  ! 
Madame ,  m'interrompit  le  Préfident  avec  viva- 
cité, fi  !  ne  me  montrez  aucun  papier,  je  ne  con- 
nois  rien  a  tout  ce  qu'ils  contiennent ,  envoyez 
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chercher  un  Avocat ,  Se  il  fera  toutes  vos  af- 
faires. Il  paraît  ,  Monfîeur  le  Préfident ,  que 
vous  méprifez  bien  les  Avocats  ;  cependant  j'en 
ai  un  qui  demeure  au  fécond  ,  qui ,  je  crois , 
»e  fe  donneroit  pas  pour  homme  d'affaires , 
encore  moins  fourrriroit-il  qu'on  l'envoyât 
chercher  ,  comme  un  laquais  ;  je  penfe  même 
qu'il  ne  fe  donneroit  pas  pour  Monfîeur  le 
Préfident.  Je  ne  vois  que  Cliens  monter  chez 
lui }  8c  que  carroffes  à  la  porte  :  indépendam- 
ment de  ce  que  je  vous  dis  ,  c'en:  qu'il  n'y  a 
pas  long-tems  que  j'ai  entendu  faire  l'éloge 
des  Magiftrats ,  vos  Confrères  5  d'une  autre  fa- 
çon que  vous  ne  la  faites  ;  je  regarde  cette 
fociété  de  Magiflrats  ,  comme  autant  de  Sé- 
nateurs Romains  qui  méritent  nos  éloges  Se 
notre  vénération;  je  ne  fçais ,  à  vous  dire  vrai, 
comment  concilier  ce  que  vous  me  dites  avec 
ce  que  tout  le  monde  penfe  à  leur  égard.  Ainfi , 
Monfîeur,  fouffrez  que  je  n'ajoute  point  de  foi 

à  ce  que  vous  me  dites Puis    m'apperce- 

vant  que  fa  fotte  vanité  ne  fe  trouvait  point 
bien  de  mes  remontrances  ;  je  lui  dis  :  Eh  bien  ! 
Monfîeur  le  Préfident ,  changeons  dedifeours, 
dites-moi  à  préfent  cuel  objet  voib  amené  ici? 
Madame  ,  me  dit-il ,  la   haute    réputation  de 
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vos  charmes  Se  de  votre  beauté  \  le  mérite  qui 
éclate  dans  toute  votre  perfonne  ;  voilà  Ma- 
dame ,  les  aîïignations  qui  m'ont  fais  voler  juf- 
qu'à  vous.  Pelie  I  dis- je  en  moi-même  ,  voilà 
du  bel  efprit  \  puis  reprenant  la  parole ,  eft-ce 
comme  fociété ,  Monfieur ,  lui  répartisse  tout 
haut ,  ou  comme  Maîtreife  ?  à  quelle  toilette 
êtes-vous  ?  Mon  Préfident  fut  démonté  ,  Se  ne 
put  répondre:  je  le  vis  rougir  ,  pâlir  ,  &  bal- 
butier. Eh  bien  !  répondez  donc  ,  Monfieur  le 
Préfident  ;  répondez  donc.  Le  Préfident  obligé 
de  parler  ,  me  dit  :  Madame ,  fi  j'etois  aflez  heu- 
reux de  pouvoir  vous  être  agréable  ,  je  me 
ferois  honneur  de  vous  donner  mon  cœur:  j'ai 
du  bien ,  je  fuis  même  riche  ;  ainfi ,  Madame, 
agréez  la  déclaration  que  je  vous  fais  d'un 
amour  iincere  Se  conftant.  Je  ris  en  moi-même 
de  cette  fotte  déclaration  ;  puis  prenant  la  pa- 
role ,  je  lui  dis  :  mais  ,  Monfieur  ,  vous  avez 
une  femme  ,  vous  êtes  même  nouvellement 
marié  \  vous  êtes  le  juge  févere  de  nos  con- 
duites ,  comment  vous  adre(Tez-vous  à  moi  ?  eft- 
ce  pour  me  tenter  ?  eft-ce  pour  me  féduire  ? 
d'ailleurs  j'ai  fufnfament  de  bien  pour  vivre, 
Se  je  n'ai  pas  le  cceur  aufïi  tendre  que  vous  le 
penfezj&:  li  je  m'attachois  à  quelqu'un,  je  vou- 
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drois  que  le  cœur  en  décidât.  Mais ,  Madame, 
me  repartit  le  Préhdent ,  fouffrez-moi  au  moins 
auprès  de  vous  pour  admirer  vos  charmes. 
Très  volontiers  ,  Moniîeur  le  Préndent ,  votre 
demande  n'a  rien  que  de  flatteur  pour  une 
Coquette  ;  mais  a  moi  elle  m'cft  indigente  ; 
vous  pouvez  vous  fatisfaire.  Mon  Préiident 
éto't  au  comble  de  la  joie  de  ce  que  *e  lui  avois 
dorme  mon  confentement  ;  il  étoit  fi  aïfe  qu  il 
ne  fçavoit  que  faire  de  Tes  pieds  &  de  fes  mains  ; 
&:  m'envifageant  fans  parler  ,  je  le  lailîai  long- 
tems  dans  la  contemplation  ,  les  yeux  attachés 
fur  toute  ma  perfonne  :  revenant  enfuitede  cette 
extafe  ,  &c  me  prenant  par  le  bras  ,  ah  ! 
dame  ,  me  dit-il  ,  qu'il  eft  beau  !  Pour  mieux 
le  contenter,  je  remontai  un  peu  ma  manchet- 
te qui  en  couvreit  une  partie  :  le  Président 
apperçut  mon  coude  ;  &z  fe  jettant  deffus ,  ah! 
le  beau  coude  !  Madame ,  ah  !  le  beau  coude  ! 
permettez  que  je  le  baife....  Très-volontiers  , 
Monfieur  le  Prélident  ;  voyez  ,  je  ne  fois  pas 
cruelle  :  cependant  ,  par  malice  ,  je  pouiîài  ce 
coude  qui  étoit  fort  pointu  contre  fes  dents  , 
eue  je  manquai  d  ebrécher  :  il  it  un  cri  qui 
ne  fut  pas  long  ;  car  prenant  cette  petite  ma- 
lice de  ma  paît  comme  un  avant-coureur  de 
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la  tendrefle  ,  il  fit  fa  paix  avec  moi  ;  il  le 
blâma  même  d'avoir  crié.  Je  m'apperçus  de 
tant  de  puérilités  de  fa,  part ,  que  je  vis  bien 
que  ce  Robin  ne  me  pouvoit  faire  aucun  tort , 
de  que  fa  compagnie  pourrait  quelquefois  m'a- 
mufer.  Ainfi  je  l'engageai  de  me  venir  voir 
à  fes  heures  perdues. 

Dans  ce  moment  il  m'arriva  compagnie  ; 
on  pafla  une  table  de  piquet  ;  Monfieur  le 
Préfident  s'offrit  à  faire  ma  partie  ;  il  nous 
fit  jouer  gros  jeu  ;  il  fçavoit  mieux  ,  à  la  véri- 
té ,  le  jeu  ,  que  les  fonctions  de  fon  état  j  il 
fit  la  chouette  ;  il  perdit  cependant  coniîdéra- 
blement  ;  mais  il  écoit  enchanté  d'avoir  perdu  ; 
il  étoit  beau  joueur  ou  bien  amoureux.  Je  ne 
fus  pas  furprife  de  fa  perte  ;  il  n'avoir  les  yeux 
que  fur  moi ,  &  fur-tout  fur  mon  coude  dont 
il  étoit  amoureux  fou.  Dans  la  fuite  je  m'ap- 
perçevois  que  c'étoit  par  galanterie  qu'il  per- 
doit  ordinairement.  Il  avoit  cela  de  bon ,  de 
faifir  toutes  les  occasions  de  me  faire  des  pré- 
fcns ,  à  chacun  defquels  il  avoit  la  permifîion 
de  voir  3  de  tenir  &  d'trmbrafler  mon  coude  : 
en  hx  mois  de  tems  il  dépenla  bien  pour  ce 
coude  au  moins  une  vigtaine  de  mille  francs: 
je  me  fuis  accoutumée  à  le  voir,  à  le  fournir  i 
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êc  quoiqu'il  y  ait  long-tems  que  nous  ne  nous 
fommes  vus  3  je  fuis  perfuadée  que  mon  coude 
le  flatte  encore  infiniment.  Ce  Robin  eft  le 
troifieme  Amant  que  Ton  m'ait  donné.  Je  re- 
viens à  mon  hiftoire. 

Je  me  voyois  parfaitement  rétablie  3  je  for- 
tois  même  3  quand  le  defir  de  fçavoir  où  en 
étoient  mes  affaires  3  mes  titres  &  mes  con- 
trats ,  me  réveilla  de  la  confiance  inconfidé- 
rée  que  i'avois  eue  en  ma  mère  ;  je  fçavois 
que  cette  femme  ne  dépenferoit  pas  ce  que 
je  lui  avois  dépofé  3  mais  en  avoit-elle  tout 
le  foin  pofïible  à  mon  profit  ;  elle  commençoit 
à  me  dominer  ,  8c  à  vouloir  me  donner  un 
Amant ,  même  avec  hauteur  &  avec  empire  : 
nous  avions  fouvent  des  querelles  enfemble  , 
ôc  c'eft  juftement  cette  difcorde  qui  me  fit 
fonger  à  mes  arrangemens.  Dès  cet  inftant  3 
je  penfai  à  cultiver  mon  Avocat  qui  demeu- 
roit  au-defîus  de  moi.  J'envoyai  fçavoir  à 
quelle  heure  je  pourrois  l'entretenir  \  il  me 
fit  faire  force  complimens  ,  Se  me  répondre 
que  fi  c'étoit  pour  le  voir  ,  il  auroit  l'honneur 
de  me  prévenir  ;  fi  c'étoit  pour  affaires ,  qu'il 
me  donnois  rendez-vous  à  quatres  heures  juf- 
qu'à    cinq ,  ou   le   lendemain    matin   à  dix 
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heures  ;  qu'il  auroit  foin  de  faire  fermer  ion 
cabinet  ,  pour  me  donner  coure  l'audience 
dont  j'aurois  befoin.  Je  lui  fis  faire  mes  re- 
merciemens ,  &  lui  dire  que  le  lendemain  je 
monterais  chez  lui  à  dix  heures. 

Sur  le  champ  j'envoyai  prier  ma  mère  de 
pafier  dans  ma  chambre  ,  où  j'avois  à  l'entre- 
nir.  Dès  qu'elle  parut ,  je  lui  dis:  il  eft  tems, 
Madame ,  que  je  fçache  où  j'en  fuis  j  je  vous 
prie  de  me  rendre  compte  de  l'ufage  que  vous 
avez  fait  de  tout  l'argent  que  je  vous  ai  re- 
mis :  fans  doute  que  vous  avez  placé  ces  fom- 

mes ,  &:  que  vous  en  avez  les  contrats je 

vous  prie  de  me  les  remettre.  Cette  femme 
étourdie  du  coup  que  je  lui  portois ,  s'empor- 
ta avec  chaleur  ,  &:  reprit  les  exprefïîons  de 
fà  première  éducation.  Je  l'interrompis  avec 
un  air  de  hauteur  qui  la  fît  fléchir  :  je  ne 
vous  fais  aucun  tort ,  Madame  ,  en  exigeant 
de  vous  ce  qui  eft  à  moi  ;  vous  avez  mon 
contrat  de  donation  de  M.  Vilhomme  \  vous 
avez  ou  l'argent  ,  ou  les  contrats  d'emploi  > 
c'eft  ce  que  je  vous  prie  de  me  rendre.  Mais, 
fille  ingrate  ,  reprit  ma  mère  ,  vous  n'avez 
donc  rien  coûté  depuis  le  tems  que  jJai  été 
votre  dépofitaixe  :  vous  voulez  donc  me   ré- 
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duire  à  la  mifere ,  moi  qui  ai  confacré  le 
refte  de  mes  jours  à  vous  mettre  fur  le  Pinacle* 
de  qui  cherche  encore  toutes  les  occafions  de 
vous  enrichir  ?  Il  n'eu:  point  queftion  de  tout 
cela  ,  Madame  ,  l'interrompis- je  à  mon  tour  ; 
je  ne  prétends  pas  que  vous  manquiez  \  vous 
n'aurez  befoin  de  rien  tant  que  je  vivrai  ;  de 
à  ma  mort  ,  (i  elle  précède  la  votre  ,  tout 
ce  que  j'aurai  eft  à  vous:  encore  faut -il  que 
je  fçache  où  j'en  luis.  Toutes  mes  raifons  fu- 
rent inutiles  ;  elle  cria  3  pefta  ,  jura  ,  Se  ie 
retira. 

Me  voilà  dans  un  cruel  embarras  ;  mon 
argent  feroit-il  perdu  ?  l'auroit-elie  placé  à 
fbn  profit  ?  qu'en  a-t-elle  fait  ?  il  faut  exami- 
ner cela  de  demander  confeil.  Le  lendemain 
je  me  rendis  au  cabinet  de  mon  Avocat  :  je 
vis  une  ph/fionomie  riante  ,  pleine  d'efprit , 
des  yeux  vifs ,  une  élocution  facile  ,  un  air 
engageant  ,  de  qui  avoit  l'art  de  perfuader. 
Quelie  différence  ,  dis  je  ,  de  cet  Avocat  avec 
le  Préfident  !  Madame  ,  me  dit-il ,  que  je  fuis 
enchanté  de  pouvoir  vous  être  bon  à  quelque 
chofe  !  expliquez  -  vous  avec  liberté  ,  de  foyez 
fure  de  mon  fecours.  Je  l'entretins  de  mon 
état,  de  ma  fortune  >    du  foin  que  je  vou- 
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lois  en  prendre  5  ce  de  la  rentrance  de  ma 
mère.  Votre  bonne  foi ,  votre  fincérité  m'en- 
chantent >  me  répliqua-t-il.  Madame  je  n'ai 
jamais  condamné  votre  conduite  j  mais  je 
vous  préviens  que  votre  mère  vous  perd  de 
réputation  :  L'Avocat  me  rendit  compte  de 
tous  fes  procédés  à  mon  égard.  Qu'elle  étoic 
anreufe  !  il  n'a  pas  tenu  à  elle  ,  me  dit-il  , 
que  je  n'aye  été  votre  Amant  ;  elle  étoit  en 
marché  avec  mon  laquais  ,  pour  me  permader 
de  vous  avoir  pour  Maitreflè  ;  jugez  du  relie  : 
cependant  plus  j'ai  examiné  votre  conduite 
fàge ,  &  plus  je  me  fuis  perfuadé  que  votre 
mère  étoit  une  miférable  :  à  préfent ,  Madame  , 
il  faut  prendre  le  deifu.s  Cv  maitriier  votre 
mère  ,  Gnon  nous  trouverons  les  moyens  de 
vous  en  féparer  \  je  fuis  tout  à  votre  fervice. 
L'Avocat  m'avoit  jette  la  douleur  dans  le 
cœur  ;  il  s'en  apperçut  ,  <Sc  me  parlant  avec 
cet  air  flatteur  qui  a  l'art  de  conloler  des 
peines  les  plus  vives ,  il  me  dit  :  coniolez- 
vous ,  Madame  2  votre  vertu  gémit  de  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  apprendre  ;  votre 
douleur  eft  injuite  ,  mais  elle  doit  être  active; 
il  faut  furprendre  l'initant  que  Madame  vorre 
mère   fera   fortie  ,  6c  fouiller  dans  tou:es  fes 

armoires. 
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armoires.  Je  n'approuve  pas  que  vous  lui  ayez 
die  vos  intentions  ;  cet  avis  pourra  la  mettre 
fur  Tes  gardes,  6c  même  l'engager  à  receler 
de  vos  effecs  ;  mais  ce  qui  efl  fait  eft  fait. 
Paroiilez  vous  raccommoder  ;  qu'elle  vous 
voye  fans  fcupçon  ,  8c  pour-lors  agiifez  -y  lî 
d'ailleurs  elle  fait  la  méchante  ,  nous  lui  fe- 
rons bien  entendre  raiion.  Satisfaite  de  ce 
conseil ,  |e  voulus  quitter  mon  Avocat  ;  je  lui 
mis  fur  fon  bureau  un  louis:  l'Avocat  rougit; 
je  crus  avoir  fait  une  fottife  :  j'en  ajoutai  une 
autre  ^  l'Avocat  reprit  fon  air  grave.  J'en  re- 
m::,  un  troiûeme  ;  mais  revenant  à  lui-même, 
voyant  que  j'agiffois  de  bonne  foi ,  il  me  re- 
mit à  mon  aile  en  me  difant.  Madame  ,  re- 
prenez votre  argent  ;  je  fuis  trop  flatté  de  vous 
être  bon  à  quelque  chofe  ;  donnez  -  vous  de 
garde  de  m'en  remettre  davantage  ,  car  je 
vous  prierais  de  ne  plus  venir  me  confulter. 
Je  repris  mes  louis  ;  en  fortant  je  donnai  un 
écu  de  iix  francs  à  (on  laquais.  A  peine  eus- 
je  quitté  le  cabinet  de  mon  Avocat,  que  je  vis 
une  foule  de  monde  dans  Ion  antichambre 
que  j  e  pouvois  à  peine  percer  ,  'qui  avoienc 
attendu  leur  rang  comme  on  attend  chez  les 
payeurs.  Je  ris  en  moi-même  de  pitié  du  ms- 
II.  Partie.  F 
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pris  que  mon  Préiident  faifoit  d'un  Avocat  >  & 
je  conclus  qu'une  groiïiere  vanité  enfloitle  cœur 
de  ce  Robin  ;  je  n'avois  pas  tort. 

A  peine  fus-je  rendue  dans  ma  chambre  a 
que  je  m'informai  il  ma  mère  étoit  chez  elle; 
{'alibis  me  préparer  à  l'adoucir  ;  mais  on  me 
die  qu'elle  étoit  (ortie  ,  qu'elle  ne  reviendrait  pas 
dîner ,  &  qu'elle  ne  rentrerait  que  fort  tard. 
Je  m'informai  h  elle  étoit  fortie  à  pied  :  on  me 
répondit  que  oui  ;  je  me  tranquillifai. 

Je  me  louvins  pour-lors  que  j'avois  une 
double  clef  de  la  chambre  3  je  donnai  des 
commiiïions  à  mes  gens  :  me  trouvant  feule  y 
j'ouvris  la  porte  de  la  chambre  de  ma  mère. 
Heureufement  elle  avoir  laifle  les  clefs  aux 
armoires  ;  fon  fecrétaire  étoit  tout  ouvert. 
Elle  étoit  fortie  fi  navrée  &  fi  étourdie  > 
qu'elle  avait  oublié  de  tout  fermer.  Je  profi- 
tai de  cet  heureux  inftant  ;  je  pris  dans  fon 
fecrétaire  tous  les  titres  6c  parchemins  que  j'y 
pus  découvrir.  Te  cherchai  enfuke  ii  je  n'y 
trouverais  ni  or  ni  argent  :  j'en  trouvai  épars 
en  plufieurs  tiroirs  ;  mais  la  fomme  n'étant 
pas  allez  confidérable ,  je  n'y  touchai  pas. 
Au  bas  de  fon  armoire  il  y  avoit  un  coffre- 
fort  ,  qu'il    falloit    emporter  -,  mais    il    étoic 
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trop  pefant.  Comment  faire  ;  je  trouvai  dans 
le   fecrécaire   des   clefs  ;   je  les  efTavai  toute,, 
mais  inutilement  :  je   me  re'ïouvins  heureufe^ 
ment  qu'il  y  avoir  une  cave  dans  le  fecrétaire 
dont  l'ouverture  dépend  d'un  fecrer.    A  force 
de  m  y  prendre  de  mille  &  mille  façons  ,  je 
trouvai  le  fecret  ;  la    cave   fe  préfenta  à  mes 
yeux   toute   remplie  de  facs  en  or  ,   &  enfin 
de  la  clef  du  corfre-fort.  Je  prends  1  or  ,  je  le 
porte  chez  moi;  j'ouvre   le   coffre -fort,  &  à 
pluficurs  reprifes ,  je  trouve  le  moyen  de  ^em- 
parer de  tout. 

■  Cette  opération  faite  ,  à  ma  grande  fatisfac-î 
tion  ,  je  fermai  la  porte  de  la  chambre  de 
ma  mère  ,  &  revins  dans  la  mienne.  L'après- 
midi  vint  compagnie  à  1  ordinaire  ;  mon  Pré- 
fident  tenoit  le  jeu  avec  moi  ;  j'étois  de  fore 
belle  humeur  ,  &  'je  me  raffiirois  contre  les 
cris  que  déjà  je  croyois  entendre  de  la  part 
de  ma  mère. 

Ma  mère  rentra  ,  vint  voir  la  compagnie  , 
elle  me  parut  fort  gaie  ,  elle  n'étoit  pas  en! 
core  inftruite  de  fon  fort  ;  car  voulant  me 
furprendre  moi-même  ,  elle  fe  ménageoit  les 
moyens  de  pouvoir  faire  fortjr  de  chez  elle 
fon  corfre-fort  ;  c'étoit  aiufi  qu'elle  me  l'a  ap- 
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fris  par  la  fuite  ;  dans  ce  deffein  ,  elle  avok 
été  chercher  des  conndens  chez  lefauels  elle 
pût  le  mettre  en  toute  fureté  3  elle  avoit  trou- 
vé ce  qu'elle  déiiroit ,  &  avoit  remis  au  len- 
demain à  exécuter  fes  delîeins.  Pour  y  réuiTir , 
il  fallait  qu'elle  me  préfentât  un  vifage  riant  j 
ce  qu'elle  ht.  Moi ,  de  mon  coté  ,  je  me 
prêtai  à  (es  carreffes  &  lui  fis  fentir  que  j'a- 
vois  déjà  oublié  ce  qui  s'ecoit  palfé  la  veille  : 
liflue  de  cette  aventure  fut  donc  remife  au 
lendemain  matin. 

Le  lendemain  je  me  levai  de  fort  bonne 
heure  ;  je  donnai  ordre  que  l'on  ne  m'inter- 
rompît point  de  la  matinée  :  mais  à  peine 
hors  de  mon  lit ,  je  fus  étourdie  par  les  cris 
de  ma  très- digne  mère  qui  crioit  à  toute  tête, 
au  voleur ,  a  la  garde  !  Par  bonheur  que  fa 
chambre  écoit  fur  un  derrière.  Les  domefli- 
ques  y  qui  Fentendoient  ,  y  entrèrent  ;  elle 
leur  montra  fon  cohve-fort  &  fon  fecrétaire 
vuides  ;  elle  les  étourdiiîoit  de  fes  cris  :  ces 
gens ,  ne  voyant  aucune  porte  ,  aucune  fer- 
rure de  forcée ,  rien  même  de  dérangé ,  lui 
perfuaderent  que  c'étoient  des  voleurs  privés  ; 
qu'il  failoit  fe  taire  ,  pour  pouvoir  les  décou- 
vrir.   Elle   fe   tut  y  voyant  que  c'étoit  le  plus 
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fur  parti.  Ma  femme  de  chambre  c<  mon 
laquais  entrèrent  chez  moi  tout  effarouchés  , 
en  me  diiant  :  Madame  ,  nous  iommes  per- 
dus ;  Madame  votre  mère  a  été  volée  ,  8c  ce 
ne  peut  être  qu'un  de  nous  qui  ait  fait  le 
vol.  Je  me  mis  à  rire  de  toute  cette  fcene. 
Ces  gens  ne  fçavoient  que  penfer  de  mon 
rire  ,  &  fe  tuoient  de  me  dire  que  ce  ierok 
fur  eux  que  tomberait  la  peine.  Allez  ,  mes 
enfans ,  leur  dis- je  ,  loyez  tranquilles  «  raf- 
furez-vous  \  vous  fçaarez  bientôt  qui  eft  le 
voleur  \  allez  dire  à  ma  mère  que  je  le  tiens, 
Se  qu'il  ne  lui  échappera  pas  ;  on  l'interroge 
actuellement.  Ma  mère  arriva  fur  le  champ 
toute  en  pleurs.  Quoi  !  ma  Mile  ,  eft-il  bien 
vrai  que  vous  connoifïèz  le  voleur  Se  qu'on 
l'interroge  ?  Oui  ,  ma  mère  ,  lui  repondis-je  j 
tranquillifez-vous  ;  dans  le  jour  vous  en  aurez 
des  nouvelles  ,  mais  il  faut  me  dire  combien 
vous  aviez  d'argent ,  &  en  quelles  efpeces  : 
vous  a-t-on  volé  vos  contrats  ?  Ah  î  mon 
dieu  ,  je  ne  penfois  pas  à  cela  ,  dit  ma  mère; 
&:  ne  faifant  qu'un  faut ,  elle  pana  à  fa  cham- 
bre ,  ou  elle  eut  la  douleur  de  ne  plus  trou- 
ver fes  contrats.  Elle  revint  à  moi  auiïi-toc 
me  conter  ce  nouveau  chagrin,  les  yeux  tout 
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noyés  de  pleurs  ;  eh  bien  !  lui  dis- je  ,  ne  dites 
mot ,  gardez  le  ûlence  ,  dites-moi  combien  il 
y  en  avoit ,  au  nom  de  qui  ils  font ,  &z  quelle 
femme  chacun  porte. 

Ma  mère  sJen  retourna  un  peu  plus  tran- 
quille travailler  à  me  mettre  en  main  ce  que 
je  lui  demandons  ;  elle  ne  mangea  pas  de  la 
journée  ;  je  ne  la  vis  qu'un  moment  le  foir  , 
mais  avec  un  air  plus  inquiet  ^  demain  3  di- 
foit-elle  ,  je  découvrirai  ce  inyftere. 

Quant  à  moi  ,  ie  m'occupai  du  foin  de  ne 
voir  perfonne  mfqu'à  l'heure  de  la  compagnie, 
de  compter  mes  eipeces ,  6c  de  rendre  compte 
à  mon  Avocat  de  ce  qui  s'étoit  pafïe  ,  en  le 
priant  d'examiner  mes  contrats  :  je  n'eus  que 
faire  de  compter  les  facs  ,  ils  étoient  étique- 
tés ;  je  trouvai  cent  mille  écus  en  or  &  près 
de  cent  mille  livres  en  argent  ;  je  voyois  bien 
que  les  trois  cent  mille  livres  m'apparte- 
noient  ,  j'en  avois  alTez  reçu  de  mon  Finan- 
cier pour  raire  cette  femme  ;  mais  je  ne  vo- 
yois point  d'où  provenoient  les  autres  cent 
mille  livres  pour  me  les  approprier.  Je  com- 
pris aifement  que  ce  fonds  étoit  une  rellource 
de  i'induftrie  de  ma  mère  ;  je  pris  donc  la 
riioludon  de  les  lui  remettre  :   mon   Avocat 
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jne  dit  qu'il  y  avoir  pour  dix  mille  livres  de 
rente  ,  en  différens  contrats  viagers  >  fur  la 
tête  de  ma  mère  &  fur  la  mienne  ;  ce  qur 
faifoit  un  fonds  de  cent  mille  livres  ;  ces 
contrats  étoient  de  nouvelle  date.  Je  vis 
que  cette  femme  avoit  été  économe  en  tout 
point  ;  je  louai  fa  prudence  :  mon  Avocat 
m'aiîura  enfuite  que  la  donation  que  Mon- 
iteur Vilhomme  m'avoit  faite  étoit  en  rè- 
gle }  &  que  jJétois  véritablement  propriétaire 
de  la  Terre  ',  qu'il  failoit  faire  (îgniiier  cet- 
te donation  aux  Fermiers  ,  Rentiers  £c 
Valfaux  de  cette  Terre ,  &:  faire  enrégifbrer 
cet  acte  à  la  Juftice  du  lieu.  Mon  cher  Avo- 
cat !  lui  dis -je,  voudriez-vous  me  rendre  ce 
fervice  ?  Très  -  volontiers  ,  me  répondit  -  il. 
Charmée  de  l'efprit  de  cet  honnête  homme  , 
de  plus  encore  de  fa  politeife  &z  de  fes  ma- 
nières prévenantes ,  je  le  cultivai  h  fouvenc 
qu'enfin  je  devins  amoureufe  de  lui  >  au  point 
de  le  prévenir  des  faveurs  que  je  brulois  de 
lui  accorder.  Que  les  femmes  font  folles  î  ou 
plutôt ,  qu'elles  font  tyrannifées  par  mille  con- 
tradictoires ,  quand  elles  ont  donné  un  libre 
empire  à  leurs  fens  î 
Mon  Avocat  étoic  d'un  caractère  fingulier,. 
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toujours  gai ,  toujours  uniforme  ;  il  aimoit  les 
femmes  ;  il  n'auroit  cependant  point  fait  un 
pas  pour  fe  concilier  leur  cœur  ;  mais  il  n'en 
auvoit  refufé  aucune  qu'il  eût  rencontré  favo- 
rable à  fes  deiirs.  Il  nous  eft  impoffible  ,  me 
difoit-il  quelquefois ,  de  nous  diftraîre  de  nos 
devoirs;  j'aime  mon  état,  je  ne  le  change- 
lois  pas  pour  la  place  du  Premier  Président; 
je  m'ai  befbin  de  perfbnne  ,  &  tout  le  monde 
a  befoin  de  moi.  Je  vis  tranquille,  heureux 
au  fein  de  ma  famille  ;  j'aime  la  paix  du 
cceur  ,  de  la  tranqttllïté  de  l'ame  ;  le  plailir 
cft  de  mon  goût ,  mais  je  ne  m'y  livre  ja- 
mais. Tel  étoit  ment  fon  caractère. 
Comme  je  fçavois  quil  fortoit  tous  les  loirs 
fur  les  fept  heures  pour  s'amùfa  ,  je  le  priai 
de  défendre  chez  moi.  J'ai  bonne  compa- 
gnie ,  lu:  dis-je  ,  venez  vous  y  dciaûer.  Il  ac- 
cepta ma  propofitiott  avec  plailir  -,  il  a<  oit 
d'ailleurs  une  femme  aimable  ,  d'un  caractè- 
re bienfaifant  &  i'e'prit  orné  ;  ce  font  les 
feuls  amis  que  j'aye  pu  rencontrer  ,  &  auîïî 
les  feuls  que  j'aye  cru  devoir  me  conferver. 
Nous  étions  dans  ce  tems  proche  des  vacan- 
ces i  mon  Avocat  m'avoir  réglé  la  conduite 
que  je  devois  tenir  à  ma  Terre  pour  la  gou- 
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Verner  avec  fagefie  ;  mais  ne  pouvant  lui  pro- 
mettre d'exécuter  ponctuellement  tout  ce  qui! 
me  prefcrivoit  ,  il  m'aiTura  qu'il  dégagerait  fa 
parole  d'avec  quelques  perfonnes  qu'il  fuivoit 
ordinairement  à  la  campagne  ,  pour  me  don- 
ner la  préférence.  Cette  préférence  me  char- 
ma y  8c  me  lia  bientôt  à  lui  plus  étroitement. 
Je  reviens  au  jour  que  je  devois  voir  ma 
mère  ,  qui  me  remettroit  l'état  de  ce  qui  lui 
avoit  été  volé  la  veille.  Elle  vint  dans  ma 
chambre  ,  je  fortois  de  chez  mon  Avocat. 
Qu'avez-vous  donc  fait  hier  toute  la  journée? 
•je  ne  vous  ai  point  vue  ,  lui  dis-je.  Je  crois, 
me  dit-elle  3  eue  vous  me  prenez  pour  une 
bête  pour  ne  point  appercevoir  que  c'eft 
vous  qui  m'avez,  joué  le  tour  dont  je  me 
fuis  plaint  hier.  Fille  ingrate  de  dénaturée  î 
vous  me  réduifez  à  la  mifere  ,  pendant  que 
je  n'ai  travaillé  que  pour  vous  enrichir.  Ren- 
dez-moi mon  argent  &  mes  contrats ,  ou 
vous  verrez  éclater  une  vengeance  trop  bien 
méditée  pour  que  l'objet  m'échappe.  Mada- 
me ,  lui  dis-je  d'un  ton  de  hauteur  ,  à  quel 
prix  malheureux  cherchez-vous  à  m'enrichir  ? 
Tremblez  plutôt  que  je  ne  vous  facrirle  à  mon 
jiifte  reffentiment  :   j'ai  fufEfamment  d'armes 
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pour  vous  réduire  ôc  fouflraire  au  monde  un 
monflre  tel  que  vous.  Je  fouffrois  beaucoup  en 
lui  parlant  de  cette  façon  ,  mais  je  prenois 
cette  voie  comme  la  plus  fiire  &  la  dernière 
que  je  pouvois  employer.  Je  fus  faille  à  mon 
tour  de  lJair  abattu  ôc  concerné  que  je  lui  vis; 
je  ne  fçavois  à  quoi  attribuer  fa  frayeur.  Per- 
don  ,  ma  chère  fille ,  s'écria-t-elle  ,  vous  (ça- 
vez  tout  ,  apparemment  >  excufez  mes  égare- 
mens  ,  iailfez  -  moi  de  quoi  vivre  Ôc  ne  m'a- 
bandonnez pas.  Avouez-moi  que  c'efl  vous 
qui  m'avez  pris  mon  or  ôc  mon  argent.  Oui, 
Madame ,  lui  répartis- je  ,  Ci  votre  repentir  eft 
fincere  je  vous  pardonne  ,  mais  votre  condui- 
te me  repondra  de  votre  fmcérité.  Tenez, 
voilà  cent  mille  livres  que  je  vous  remets. 
Cette  fomme  ,  je  penfe  ,  vous  appartient  j  je 
garde  le  relie  qui*efl  à  moi.  Quant  aux  con-» 
trats ,  de  quel  droit  avez-vous  mis  les  fommes 
qu'ils  renferment  fous  votre  nom  ;  C'étoit 
donc  afin  de  me  les  ravir  ôc  que  je  ne  puife 
en  profiter  qu'à  votre  mort  ;  Signez  -  moi  un 
écrit  comme  ces  contrats  n'appartiennent  qu'à 
moi  feule  ,  Ôc  vous  me  rendrez  juftice.  Ma 
mère  ,  en  recevant  les  cent  mille  livres  ,  me 
figna  cet  écrit ,  que  mon  Avocat  eut  foin  de 
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faire  rédiger  dans  une  meilleure  forme.  Depuis 
ce  tems  ma  mère  fut  douce  8c  foumife  à  ma 
conduite. 

Je  ne  fçavois  à  quoi  attribuer  un  change- 
ment fi  fubit  Ôc  fi  extraordinaire.  Je  fçais 
donc  tout  !  me  répétois  -  je  fou  vent  ;  mais 
qu'eft-ce  que  ce  tout  quelle  s'imagine  que  je 
fçais  ?  En  vain  voulois-je  découvrir  ce  qui  ne 
m'étoit  point  encore  permis  de  fçavoir.  Dès 
le  même  jour  je  mis  ordre  à  mon  domcftique 
&:  à  ma  dépenfe  ;  je  voulois  de  Tordre ,  de 
la  décence ,  de  non  de  Téclat  &:  du  fuperflu. 
Je  voulus  que  ce  fût  de  moi  que  Ton  prît  les 
ordres ,  ôc  à  moi  que  Ton  rendît  compte.  Fai- 
fant  moi-même  la  dépenfe  ,  je  voulus  en  fça- 
voir le  montant ,  je  me  bornai  à  mes  dix  mil- 
le livres  portées  en  mes  contrats ,  le  refte  me 
fit  un  fcmds  de  furérogation  ;  je  plaçai  mes 
cent  mille  écus  avec  Taide  de  mon  Avocat , 
ôc  je  me  fis  quinze  mille  livres  de  bonnes 
rentes.  Les  vacances  approchent ,  je  brûle  d'al- 
ler à  ma  Terre. 

Il  y  avoit  du  tems  que  je  n'avois  vu  Mon- 
fieur  Vilhomme  ,  je  ne  m'étois  point  apperçu 
de  fon  abfence  pendant  ce  tems  de  nos  affai- 
res. Dès  que  je  fus  tranquille  ?  je  pensai  à  lui 
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en  ne  doutant  point  qu'il  ne  fut  malade ,  je 
me  préparois  a  l'aller  voir  un  matin  que  je 
m'étois  fixé  ;  ce  matin  même  on  m'annonça 
à  ma  toilette  -  Moniteur  de  Viimarefls  ,  on  fie 
entrer  \  quelle  furprife  me  (àifit  en  voyant 
dans  cet  homme  mon  petit  Marquis  de  Ducals, 
fils  de  Moniteur  Vilkomme  ,  qui  m5 abordant 
d*  n  air  refpe&ueux  6c  fournis  ,  m'apprit  la 
mort  de  fbn  père  ,  &  me  rendit  fes  dernières 
difpofitions  à  mon  égard  ,  dans  lefquelles  il 
ratifioit  la  donation  qu'il  m'avoit  faite  avec 
un  préfent  de  cinquante  mille  livres.  Moniteur 
de  Vilmarep  ,  après  que  j'eus  fait  lecture  de 
ce  Tcftament  particulier  ,  me  dit  :  Madame  , 
c'efl:  avec  le  plus  grand  piaiftr  du  monde  que 
je  fatisfais  aux  volontés  de  mon  père.  Voici 
Pacte  comme  je  ratifie  ces  dons  ,  &  voici  des 
billets  fur  les  Fermes  pour  valeur  cki  legs  de 
cinquante  mille  livres  :  que  je  fuis  enchanté 
que  mes  folies  fe  trouvent  réparées  par  un  père 
qui  a  rendu  hommage  à  votre  vertu  ëc  à  vo- 
tre (agefle  \  je  rougis  encore  de  honte  de  ce 
qui  ntfeft  arrivé  ,  &  il  falloir  une  occafton 
aufE  trifte  Se  auiïi  favorable  pour  ofer  me 
préfenter  devant  vous.  S'il  ne  falloir  pas  moins 
de  mon  côté  que  les  dernières  volontés  d'us 
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riomme  que  j'eftimois  pour  me  faire  accepter 
ces  derniers  préfens  ,  je  fus  enchanté  de  les 
recevoir  de  la  main  d'un    fils   que   je   voyois 
marcher  dans  la  voie  de  la  vertu  &c  de  la  dé- 
cence.   Je  lui  fis  mille  remerciemens  ,  de  lui 
dis  que  j'avois  tout  oublié.    N'importe  ,  Ma- 
dame ,  me  dit-il  ,  c'eit  une   grandeur  dJame 
de  votre  part  d'avoir  oublié  mes  extravagan- 
ces ;  mais  il  eft  de  la  grandeur  de  la  mienne 
de  ne  les  jamais  oublier.     Reniez-moi  votre 
efrime  &  votre  amitié  ;  c'eit  tout  ce  que  peut 
prétendre  un  cceur  auiTî  coupable  que  je  Pai 
été.    Je  dois  vous  reipe-rLcr  ,  &c  mon   refpedb 
doit  fe  prouver  par  l'abfence.  Je  fçais  combien 
votre  réputation  (ouirriroit ,  fi  vous  me  rendiez 
libre  l'accès  que  je  fouhaiterois   avoir   auprès 
de  vous  :  aufïî  je  me  l'interdis  &  vous   vois 
peut-être  ici  pour  la  dernière  fois.  Je  fus  faifie 
de  tant  de  fagefle  &  de  tant  de  retenue  ,  je 
lui  voyois  le  cœur  gros  de  foupirs  &  de  lar- 
mes qu'il  retenoit  à  peine  ;  mais  lui ,  fans  at- 
tendre ma  réponfe  ,  me  quitta ,  de  jamais  de- 
puis je  ne  l'ai  revu. 

Ces  fentimens  d'une  vraie  vertu  ,  confon- 
dus dans  mon  ame  avec  le  regret  fincere  que 
je  reffentis  de  la  mort  de  Moniieur  Vilhommc? 
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me  firent  verfer  des  larmes  ;  je  les  chériflbis 
ces  larmes  ,  &  je  vis  la  vertu  fe  frayer  pour 
la  première  fois  une  voie  pour  fe  faire  enten- 
dre. Je  plaignis  mes  égaremens ,  je  pleurai  fur 
ma  conduite  ,  bien  réiolue  d'y  mettre  ordre. 
Je  crus  mes  pleurs  fmceres  ,  je  changeai  de 
façon  de  vivre  à  la  vérité ,  je  n'eus  plus  avec 
les  hommes  aucune  familiarité  ,  je  n'aimois 
plus  enfin  ;  heureufe  û  mon  Avocat  n'eût  été 
qu'un  Amant  ordinaire  ! 

Ce  fat  quelques  jours  après  que  j'appris  la 
mort  du  Marquis  de  *  *  *  par  fon  Valet  de 
Chambre  ,  qui  m'apporta  une  Lettre  de  fa 
part ,  8c  la  dernière  qu'il  m'écrivoit.  Voici  ce 
qu'elle  contenoit  :  »  Je  meurs  ,  me  dit-il  en- 
»  fin  ,  ou  plutôt  je  ceffe  de  vivre  ,  car  il  y  a 
h  long-tems  que  je  luis  mort ,  mon  coeur  n'a 
»  celle  de  vous  aimer  ,  &  je  meurs  en  vous 
»  adorant  :  recevez  ce  que  mon  Valet  de 
«  chambre  vous  donnera  de  ma  part ,  &  fou- 
»  venez-vous  de  moi.  Adieu,  ma  chère  ame, 
»  penfez  fouvent  à  un  homme  qui  n'a  jamais 
v  été  un  inftant  fans  penfer  à  vous.  »  Je  lus 
cette  Lettre  avec  la  dernière  émotion  j  toute 
ma  tendrefle  fe  réveilla ,  &  je  pleurai  amère- 
ment la  mort  >  la  trille  mort  de  mon  unique 
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£c  cher  Amant.  Il  m'envoyoit  un  Ecrin  fuper- 
be  ,  &  des  billets  iur  les  fermes  pour  une  fom- 
me  affez  confidérable.  Que  ce  préfent  fut  cher 
à  mon  cœur  !  c'était  le  feul  qu'il  m'eut  fait  ? 
hélas  !  fon  cœur  me  tenait  lieu  de  tout  3  j'ai- 
mois  uniquement  un  homme  qui  m'aimoit 
uniquement. 

Le  tems  qui  entraîne  tout,  dilïipa  ma  dou- 
leur ;  je  coulois  des  jours  fereins  &  tranquil- 
les ,  mon  cœur  n'étoit  plus  le  jouet  de  Tes  paf- 
fîons.  J'étois  riche  5  je  portois  un  grand  nom, 
tout  me  rioit ,  tout  m'enchantoit  ;  j'étois  fage 
enfin.  Il  me  failoit  apparemment  encore  une 
fcttiie  pour  me  livrer  entièrement  à  l'amour 
de  la  fagefle. 

Mon  Avocat  me  tint  parole  ,  il  me  vint 
voir  à  fept  heures  du  foir  ,  je  jouois  avec  le 
Préildent  au  Piquet  tête  à  tête  ;  il  y  avoit  à 
coté  de  nous  une  table  de  réverfis.  Le  cercle 
de  ma  compagnie  étoit  brillant.  On  l'annon- 
ça fous  le  nom  de  mon  Avocat  ,  je  le  faluai 
avec  amitié ,  il  m'appelloit  fa  chère  Cliente  , 
Se  moi  je  l'appellois  mon  cher  Avocat  ;  j'a- 
vois  dans  mon  cercle  deux  femmes  de  condi- 
tion avec  leurs  maris ,  qui  dès  qu'elles  virent 
l'Avocat  y  fautèrent  à  {on    cou    ôç   l'embrafïè* 
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rent  -,  chacun  à  l'envi  faifoit  (on  éloge  :  lui 
recevoic  toutes  ces  acclamations  avec  autant 
d'efprit  que  de  modeftie.  Remarquez  que  fous 
fa  conduite  les  uns  avoient  gagné  leurs  pro- 
cès y  les  autres  avoient  perdu  ,  mais  aucun  ne 
lui  en  reprochoit  la  perte  ;  une  malheureufe 
victime  de  Thémis ,  qui  étoit  le  Comte  de  ***% 
8c  qui  étoit  un  des  Joueurs  à  la  table  de  ré- 
verfis  ,  fe  réveilla  à  cette  converfation  ,  Se 
jet:a  feu  «Se  flamme  contre  les  Juges  & 
contre  fon  Rapporteur  ;  il  auroit  même  con- 
tinué ces  imprécations ,  fi  le  judicieux  Avocat 
ne  l'eut  interrompu  :  mais  il  le  fit  avec  tant 
d'efprit  èc  d'un  air  fi  enjoué  que  le  Comte 
de  ***  ne  put  s'empêcher  à' en  rire  :  on  don-» 
ne  ,  dit  l'Avocat  en  finiilant  ,  vingt  -  quatre 
heures  à  ceux  qui  ont  perdu  leur  caufe  pour 
jurer  ,  peiter  contre  l'Avocat  ,  le  Rapporteur 
&  les  Magiftrats  ;  mais  ce  tems  parle ,  il  n'eft 
plus  permis  que  de  penfer    à  réparer   le    tort 

que  la  perte  du  procès  a  fait Puis   ap^ 

percevant  le  Préiident  qui  jouoit  avec  moi , 
il  s'avança  vers  lui  Se  lui  fit  une  profonde 
révérence,  en  lui  demandant  pardon  de  ne 
l'avoir  pas  apperçu  plutôt.  Le  Préiident  lui  fie 
un  falut  de  protection  que  l'Avocat  remarqua;; 

mais 
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mais  comme  il  fçavoit  à  quoi  s'en  tenir ,  il 
fe  mit  à  mes  côtés  pour  me  regarder  jouer» 
Le  Préfîdent  lui  lançoit  fouvent  des  regards 
méprifans  &  l'apoftrophoit  en  termes  quelque- 
fois indécens  :  l'Avocat  ne  répliquoit  rien  9 
mais  il  jouifloit  en  fecret  du  malin  plaiiir  ds 
voir  l'embarras  du  Magiflrat. 

Il  y  avoit  déjà  long-tems  qu'il  s'appercevoic 
que  le  Préfîdent  ,  ou  me  ménageoit  ou  ne  fça- 
voit pas  le  jeu  ;  pour  être  fur  de  l'un  ou  de 
l'autre  ,  il  lui  dit  fon  fentiment  fur  une  carte 
des  plus  mal  jouée  de  fa  part.  Monfieur  le 
Président ,  lui  dit  l'Avocat ,  vous  êtes  fùremenc 
diftrait  ,  j'en  connois  aifément  la  caufe  dans 
le  tête  à  tête  où  je  \ous  vois  ;  vous  auriez  da 
jouer  telle  autre  carte.  De  quoi  vous  mêlez- 
vous ,  Monfieur  l'Avocat ,  répartit  le  Préfîdent  > 
tout  coït  vous  être  refpectable  partant  de  nous  , 
&  vous  nous  devez  une  entière  foumiffion  par- 
tout où  vous  nous  rencontrez  ;  maltraitez- nous 
de  paroles  dans  vos  petits  confeils,  à  la  bon- 
ne heure  ,  vous  êtes  payés  pour  cela  ;  mais 
(cachez  refpe&er  nos  démarches.  L'Avocat  , 
fans  s'émouvoir  ,  lui  répartit  :  Une  partie  de 
Piquet  a-t-elle  quelque  chofe  d'aufïi  myftérieux 
que  la  façon  d'un  Arrêt  >  pour  le  prendre  fujc 
JJt  Partie.  G 
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le  ton  que  vous  le  prenez  }  Je  vous  pafTe  ces 
puérilités ,  je  vous  dois  du  refpect  comme  Ma- 
giferat  a  ôc  vous  me  devez  des  égards  comme 
Avocat ,  mais  fortis  une  fois  de  ces  qualités  , 
nous  femmes  affez  égaux.  Que  ce  terme  ne 
vous  révolte  pas.  Puis  continuant  fon  difeours 
fur  la  carte  mal  jouée  ,  ou  vous  ne  fçavez  pas , 
lui  dit-il  ,  le  jeu  ,  ou  vous  faites  votre  cour  à 
Madame  d'une  façon  bien  enfantine.  Toute 
la  Compagnie  applaudit  à  l'Avocat  ,  de  le 
Préiident  le  tut.  Quand  à  moi  je  riois  dans 
le  fond  de  mon  cœur  3  3c  je  m'applaudiffeis 
de  voir  le  Préfident  humilié.  Le  jeu  fini  , 
l'engageai  le  Préfident  Se  l'Avocat  à  fe  raccom- 
moder enfemble  6c  à  louper  avec  moi  ;  le 
Piétident  ,  qui  m'aimoit ,  accepta  la  propofî- 
ron  ,  &  l'Avocat  y  confentit  ;  j'envoyai  in- 
viter Madame  du  Breuil ,  femme  de  l'Avocat; 
c'étoit  ainfi  qu'il  s'appelloit  :  la  partie  fe  lia 
de  façon  que  les  deux  femmes  de  condition  , 
èc  leurs  maris  ,  s'en  mirent  ;  ce  qui  me  fit  un 
grand  plaiiîr  :  on  fe  raccommoda  aifément  avec 
le  Préiident ,  qui  étoit  un  bon  homme  ,  fans 
fiel  &  fans  amertume  ?  on  fe  divertit  \  enfin 
tout  le  monde  fe  retira  fort  gai  8c  fort  con- 
teur.   J'ai  (ça  par  la  fuite  que  cette  converfà* 
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cîon  l'avoit  déterminé  à  quitter  ces  faux  airs 
qu'infpire  une  vanité  grofïiere  ,  &c  que  fans  être 
une  aigle  dans  fa  place  ,  c'eft  un  très-honm  fÈ 
homme  ,  Se  que  l'efprit  de  juftice  intéreife  vé- 
ritablement. 

Les  vacances  approchent  >  je  m'apprête  à 
faire  mon  entrée  triomphante  dans  ma  capi- 
tale ,  je  donne  mes  ordres  ,  ou  plutôt  l'Avo- 
cat me  les  fît  donner  ;  je  l'emmené  avec  fa 
femme  &:  deux  de  mes  amis  ôc  ma  mère  ; 
nous  arrivons  ;  je  vis  avec  un  grand  plaiiîr  ÔC 
un  fecret  amour  propre  ,  l'avenue  bordée  de 
payfans  le  fuiil  fur  l'épaule  ,  une  cocarde  au 
chapeau  ,  qui  entourèrent  nos  carrofles  &  nous 
conduifirent  ainfi  jufqu'au  Château  .  on  ft  la 
garde  toute  la  journée  &  toute  la  nuit  ;  le  foie 
feu  d'artifice  6\;  illuminations.  Enfin  ce  ne  fut 
pendant  deux  ou  trois  jours  que  fêtes  ,  eut-  ca- 
deaux de  diveruffemens.  Ma  mère  ,  entr'autres, 
étoit  fi  enchantée  qu'elle  ne  fçavoit  à  cui  té- 
moigner fa  joie.  Eh  bien  ,  ma  fille  ,  me  <c- 
elle  dans  un  de  ces  raviilemens  ,  ceci  efl  pour~ 
tant  mon  ouvrage  ;  pouvez-vous  me  mépri- 
fer  à  préfent  ?  Je  la  laiflois  dire  &  je  ne  re- 
courais pas. 

De  mon  coté  j 'a vois  fait  préparer  des  table* 

Gij 
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pour  tout  le  village  ;  tous  les  habitans  man- 
gèrent ôc  burent  à  difcrétion  pendant  ces  trois 
jours  :  je  fis  plus ,  par  le  confeil  de  mon  Avocat, 
je  6s  demander  le  rôle  des  tailles  &  je  payai 
l'année  en  leur  faveur  ;  cette  marque  d'amitié 
envers  eux  me  fit  combler  d'éloges  ,  ôc  me 
donna  leurs  cœurs.  C'elt  la  façon  d'agir  avec 
ces  fortes  de  gens  -,  au  premier  début  ils  nous 
donnent  leur  amitié  ,  ou  nous  livrent  à  leur 
haine. 

Mon  Avocat  prit  fur  lui  de  leur  remettre 
tout  ce  qu'ils  dévoient  d'ancien  ;  je  demandai 
au  Curé  qui  me  vint  voir  &  faluer  en  céré- 
monie ,  de  ne  me  rien  cacher  de  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  être  utile ,  que  je  voulois  leur 
fervir  de  mère  \  enfin  mon  Avocat  harangua  les 
Juges ,  &  leur  donna  des  inftructions.  Tels 
font  3  ce  me  femble ,  les  premiers  foins  qui 
doivent  décider  de  notre  conduite ,  dès  que 
nous  fsmmes  chargés  de  la  déployer  fur  les 
peuples  :  le  payfan  n'eft  point  fait  pour  être 
notre  efclave ,  encore  moins  pour  être  gouverné 
avec  une  verge  de  fer, 

Je  reviens  à  préfent  à  l'examen  de  ma  Terre, 
&  à  celui  de  mon  Château.  Mon  Avocat  fit 
de   nouveaux   baux  ,  les   derniers   étoient  de 
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moitié  trop  bas  ;  il  s'apperçut  de  la  mauvai(e 
adminiftration  des  gens  d'affaires  du  Financier, 
il  leur  fit  rendre  compte  ;  ils  redevoient  confi- 
durablement ,  il  leur  en  fit  grâce  ,  &  les  con- 
gédia ;  il  augmenta  les  fermes  de  moitié ,  & 
cette  terre  qui  ne  produifoit  rien  d'utile  à  Mon- 
teur Vilhomme ,  me  produifit  vingt  mille  livres 
de  rente.  Mon  Avocat  fit  des  baux  au  rabais 
pour  la  culture  des  jardins ,  l'entretien  de* 
parterres ,  du  parc  &:  des  allées ,  de  façon  que , 
tous  frais  faits ,  je  retirois  de  ma  terre  dix-fept 
mille  livres  de  rente.  Il  vïftta  enfuite  les  pa- 
piers terriers ,  qui  étoient  en  fort  mauvais  or- 
dre j  il  fit  rentrer  les  mouvances  qui  en  avoient 
été  feparées  ;  tous  les  Vaffaux  parlèrent  leur 
déclaration  ,  6c  en  moins  de  deux  ans  ,  (an£ 
procès  ni  conteftation  mon  terrier  me  rappor- 
ta fix  mille  livres  année  commune.  De  tels 
fervices  méritent  certainement  un  attachement 
confiant  ;  je  ne  rendis  que  trop  aulïî  cet  atta- 
chement inviolable. 

Pendant  le  tems  que  mon  Avocat  s'occu- 
poit ,  j'examinai  le  Château  &  toutes  fes  dé- 
pendances. Rien  de  fi  fuperbe  que  les  appar- 
tenons ;  &z  les  meubles  qui  y  étoient ,  rien  de 
il  commode  que  leurs  compartiment  É  rien  de; 
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Ci  beau  que  la  vue  ,  rien  de  fî  galant  que  les 
parcs  ,  les  jardins  Se  les  terraffès  ,  aux  pieds 
defquels  tomboit  la  rivière  de****.  Quand 
j'eus  fatisfait  mes  yeux  Se  que— mon  amour- 
propre  fut  content  de  ce  côté  ,  je  fongeai  à 
rendre  les  devoirs  de  bienféance  à  mes  vciiîns  ; 
j'en  avois  d'un  rang  médiocre  ,  Se  d'un  rang 
élevé  ;  je  donnai  mes  foins  aux  féconds  qui 
me  recurent  avec  bonté  ;  je  les  partageai  en- 
fuite  avec  les  autres  qui  me  reçurent  avec 
amitié.  Nous  nous  liâmes  tous  enfemble ,  de  for- 
ce que  j'étois  peu  de  jours  (ans  être  viiTtée  ou  fans 
rendre  des  vîntes  ;  nous  mangions  fouvent  en- 
femble :  cette  vie  me  plut  infiniment. 

Après  la  defeription  de  toutes  ces  difïïpa- 
tions  ,  je  rentre  un  peu  dans  mon  intérieur. 
Mon  Avocat  menoit  à  la  campagne  à  peu  près 
la  m  me  conduite  qu'à  Paris.  Toute  fa  mati-< 
net  étoit  occupée  à  mettre  ordre  à  mes  affai- 
res ,  fouvent  il  entroit  dans  ma  chambre  où 
îl  me  trouvoit  au  lit  pour  conférer  avec  moi 
fur  le  plus  avantageux  des  partis  qu'il  me  pro- 
pofoit.  Ses  converfations  toujours  fur  des  ob- 
jets férieux  ,  n'ayant  rien  de  froid  ni  de  pé- 
dantefque  ,  il  aflaifonnoit  l'importance  de  fes 
confeils   de  mille  petits   traits  enjolivés  s    de 
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mille  petites  plaifanteries  fur  ma  parefTe  ,  fur 
ma  beauté ,  fur  mes  amours  3  de  forte  qu'il 
excitoit  fouvent  dans  moi  des  ris  immodérés  ; 
c'eft  tout  dire  >  que  la  vivacité  de  fon  efprit 
m'amufoit  infiniment  de  me  rendoit  fa  pré- 
fence  agréable.  D'abord  ,  je  ne  fentis  que  de 
l'amitié  Se  de  l'eftime  ,  j'éprouvai  bientôt  des 
fentimens  de  reconnoidance  ,  ils  étoient  ten- 
dres ,  ils  approchoient  de  l'amour  :  pouvois-jje 
m'y  méprendre  ?  c'étoit  Pamour  même.  Mais 
comment  déclarer  cet  amour  à  un  homme  fo- 
lide  ,  diverdffant ,  amufant  ,  &c  qui  ne  fenteit 
autre  chofe  que  de  l'amicié  pour  moi  5  ou  plu- 
tôt qui  n'avoit  jamais  connu  l'amour  ?  Je  me 
propofai  d'employer  tout  l'art  poiïible  pour 
fixer  ce  cœur  ;  rien  ne  réufïit .  plus  j'employois 
d'art  ,  moins  il  y  prenoit  d'attention  ,  <5c  û 
quelquefois  il  me  voyoit  fortir  du  iimple  ôc 
du  naturel ,  c'étoit  un  motif  de  plus  pour  l'cx- 
citer  à  de  perpétuelles  badincries  -,  j'enrageois 
fouvent ,  je  pris  donc  le  parti  d'être  plus  fa- 
milière avec  lui ,  &  lui  dis  un  jour  :  Quoi  ! 
mon  cher  ami ,  vous  n'avez  donc  que  de  l'efprit? 
où  eft  donc  votre  cœur  ?  vous  n'avez  donc  ja- 
mais connu  l'amour  }  Non  ,  Madame  ,  me  dit- 
il  ,  j'efpere  ne  le  jamais,  cormoitre.  Je  fouhaite* 
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lui  répartis-îe  ,  que  quand  vous  le  connoîtrez  » 
vous  foyez  a(Tez  pvni  pour  rencontrer  une 
ingrate.  Tant  mieux  ,  Madame  ,  me  répliqua- 
t-il ,  j'en  aurai  bientôt  perdu  le  louvenir.  Il 
eft  cependant  fi  doux  d'être  aimé  &  d'aimer , 
lui  dis- je  ,  que  je  ne  conçois  pas  qu'un  hom- 
me comme  vous  n'ait  jamais  éprouvé  cette 
douceur  d'aimer.  Hé  !  Madame  ,  que  dites- 
vous  ?  nos  cabinets  fbnt  pleins  des  fuites  fu- 
neftes  de  ce  malheureux  amour ,  il  n'y  a  qu'à 
lire  nos  Mémoires.  Qu'eft-ce  en  effet  qu'un 
Amant  ?  c'eft  ordinairement  un  homme  oifif , 
un  homme  inutile  à  la  Société,  infupportable 
à  lui-même.  Qu'eft-ce  qu'une  MaîtreiTe  ?  une 
femme ,  ou  fiere  ou  extravagante ,  un  coquet- 
te ,  une  femme  à  caprices ,  un  cœur  à  relïbrts 
qui  prend  le  feu  de  fon  imagination  pour  de 
la  tendrefïe  ,  &  toujours  les  mouvemens  de 
fes  fens  pour  fon  cœur.  Voilà  ,  en  vérité ,  une 
belle  fociété  qu'un  Amant  &  une  Maîtrefle  ! 
Je  fentois  que  ce  portrait  étoit  véritable ,  j'en 
rougis  dans  l'ame  ,  mais  le  dépit  m'entraînoit. 
Ce  dépit  étoit  fi  vif  que  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  lui  ripofter  :  c'eft-à-dire  à  votre  façon 
de  penfer  ,  lui  dis-je  ,  qu'il  faudrait  qu'une 
femme  vous  demandât  -la  permiffion  de  vous 
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aimer  ,    Se  la   liberté  de  vous  prodiguer  des 
faveurs  ?  car  ,  quoique  vous  n'aimiez  pas ,  il 
.peut  y  avoir  certaines  femmes  qui  vous  aiment. 
A  la  bonne  heure  ,  me  répartit  l'Avocat  ,   je 
fuis  à  ce  prix  l'homme  du  monde  le  plus  amon- 
reux  ,  6c  reprenant  enfuite  fon  air  badin  qui 
m'amufoit  ;  mais  ,  me  dit-il ,  ne  feroit-ce  pas 
vous  qui  m'aimeriez  ?    Je  rougis  fans  lui  ré- 
pondre :  mais  l'Avocat  prenant  fur  le  champ 
fon  parti ,  me  jetta  fur  mon  lit  ,  m'embralTa 
avec  vivacité  ,  je  ne  dis  pas  tendrefTe  ,  car  je 
ne  lui  en  fuppofois  pas.    Vous  êtes  bien  vif ,  lui 
dis-je  ,  Monfieur    l'Avocat  :  attendez   que   je 
vous   prie    auparavant  ,  encore  craindrois  -  je 
â'êt  *e  refufée.  Je  lui  dis  ces  derniers  mors  avec 
un  certain  ton    de  langueur  qui   lui   donnoit 
une  nouvelle  ardeur  :  lui  feignant  de  raccom- 
moder mon  lit  ,  qui  paroifloit  en  mauvais  ordre, 
je  lui  lailTai    entrevoir   des    charmes  qui ,  fe- 
duifant  fes  fens  ,    l'emportèrent   à  me  donner 
des  preuves  d'une  tendreffe  qu'il  -n'avoit  point 
encore   connue.    Au  milieu    de   nos    mutuels 
embraffemens  je  lui  fis  la  confidence  de  l'amour 
que  j'avois  conçu  pour  lui.    Je  vous  avouerai, 
me  dit-il ,  que  je  vous  aimois ,  que  vous  feule 
au  monde  étiez  capable  de  m'infpirer  un  amour 
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que  je  n'avois  jamais  éprouvé  :  je  fouhaîroîs 
rencontrer  une  femme  aimable  ,  &  qui  m'ai- 
mât ,  fans  qu'elle  pût  pénétrer  la  tendrefle  que 
j'aurais  eue  pour  elle  :  par  cette  délicatefTe  de 
ma  part ,  je  n'ai  rien  à  craindre  de  l'inconf- 
tance  des  femmes.  J'ai  voulu  voir  le  terme 
où  aboutiroient  les  fréquentes  attaques  que 
vous  m'avez  faites.  Rien  ne  m'a  échappé  de 
vos  différentes  façons  de  vous  faire  entendre. 
Je  voyois  votre  dépit  fecret  ,  je  riois  du  fond 
de  mon  cœur  des  artifices  qu'une  femme  amou- 
reufe  employé  pour  venir  à  fes  fins  ;  jugez  donc 
du  plaifir  &  de  la  fatisfaction  que  je  reriens 
entre  les  bras  de  la  plus  aimable  femme  du 
monde.  Une  coquette  fe  fut  piquée  de  mes 
prétendus  mépris  ,  ôc  j^aurois  ris  de  fa  colère. 
Une  pareille  leçon  doit  apprendre  quels  dé- 
tours les  hommes  employent  pour  trahir  notre 
foibleife. 

A  tous  égards  je  ne  pus  me  repentir  d'avoir 
donné  de  l'amour  à  l'homme  le  plus  aimable 
6c  le  plus  folide  que  j'aye  jamais  rencontré. 
Nous  nous  fommes  vus  de  cette  façon  pendant 
près  de  dix  ans  fans  que  l'on  fe  foit  apperçu 
de  notre  intelligence.  Je  n'ai  jamais  trouvé 
perfonne  plus  égal  >  plus  véritablement  à  moi t 
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plus  attaché  à  Tes  devoirs  plus  difcret  Se  plus 
/încere  ami.  De  telles  liaifons  donnent  peu  de 
remords ,  je  n'en  éprouvai  aucun  pendant  nctre 
commerce  ;  fa  mort  feule  me  réveil1  a  de  ma 
léthargie ,  8c  me  faifant  envifager  l'indécence 
&  le  crime  de  ma  conduite ,  me  remit  eniaite 
dans  la  voie  de  la  véritable  vertu. 

Nous  ne  quittâmes  la  campagne  qu'aux  Rois, 
&  no'.is  revînmes  à  Paris  ,  bien  contents  de  nos 
vacances:  je  continuai  mon  même  «°ive  de  vi- 
vre ;  on  m'aimoit  on  m'efHmoit ,  i'ofe  le  d're  : 
ma  mère  ctoit  (bumife  ,  &  on  n'entendoit  plus 
parler  d'elle.  Six  mois  fe  pa(ferent  dans  cette 
tranquillité ,  au  boit  defquels  ma  mère  reçut 
une  Lettre  de  Monfieur  le  Comte  d't//.=..  qui 
lui  marquoit  que  fa  fanté  dcperidoit ,  qu'il  avoit 
hefbin  de  repos ,  qu'il  avoit  obtenu  un  congé 
de  0.x  mois ,  Se  qu'il  les  viendrait  paner  chez 
elle. 

Dans  le  cours  des  viciffitudes  dont  j'ai  rendu 
compte,  je  l'avouerai ,  j'avois  oublié  mon  père, 
&  encore  mieux  mon  mari  :  la  Nature  ne  me 
rappelioit  pas  le  premier ,  le  fouvenir  de  l'au- 
tre m'étoit  en  horreur  ;  de  façon  que  l'un  & 
l'autre  ignoraient  mon  état  prefent.  Mon  pei* 
s'imaginoit  que  j'étoit  chez  ma  mère ,  de  que 
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nous  menions  une  vie  au  moins  aifée ,  puik. 
qu'il  n'entendoit  point  parler  de  nous.  Il  choi- 
iiilbic  notre  maifon  préférablemenr  à  l'Hôtel 
des  Invalides ,  vu  ion  âge  &  Tes  infirmités.  Ma 
mère  ne  me  parla  pas  de  la  Lettre  qu'elle  re- 
çut ;  elle  y  répondit  que  j'étois  groffe  Dame  de- 
puis mon  fécond  mariage  ,  que  j'avois  une  bel- 
le Terre  ,  qu'elle  demeuroit  chez  moi ,  trop 
heureule  d'être  ma  première  Domeftique.  Tel 
eft  l'éloge  que  faifoit  de  moi  ma  très-digne 
mère.  Je  fus  bien  furprife  auflï  de  la  Lettre 
que  je  reçus  de  mon  père,  par  laquelle  il  me 
témoignoit  ces  reproches  ;  il  me  demandoit  en- 
fuite  fur  quel  ton  je  le  recevrais ,  qu'il  attendrait 
ma  réponfe  avant  de  fe  déterminer. 

Surprife  d'une  Lettre  aufïi  affligeante  pour 
moi  ,  j'eus  la  diicrétion  de  n'en  rien  témoi- 
gner à  ma  mère  ,  &  lui  écrivis  que  je  fçavoïs 
à  quoi  m'en  tenir  fur  ce  qu'il  m'avoit  écrit > 
que  l'auteur  de  fa  Lettre  étoit  la  même  per- 
fonne  dont  il  avoit  toujours  eu  lieu  de  fe  mé- 
fier ,  qu'au  furplus  je  le  conjurais  de  venir 
recevoir  mes  tendres  embraffemens  ,  que  je 
l'aimois  de  le  refpe&ois  trop  pour  qu'il  pût  dou- 
ter ce  mes  fentimens.  Mon  père,  à  ma  ré- 
ponfe >  fentit  que  le  trait  qui  l'avoit  percé  ve- 
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koit  de  la  part  d'une  femme  indigne  de  fa 
confiance  :  il  m'a  même  avoué  depuis  que  s'il 
m'avoit  écrit  dans  ces  termes ,  ce  n'eft  pas  qu'il 
ajoutât  foi  à  la  réponfe  de  fa  femme  ;  qu'il 
n'avoit  eu  intention  que  de  fçavoir  de  moi  des 
diipoficions  dont  il  n'avoit  jamais  douté. 

Mon  père  partit  donc  au  reçu  de  ma  Lettre  , 
ôc  arriva  dans  mes  bras  :  je  lui  avois  fait  pré- 
parer une  chambre  à  côté  de  la  mienne  pour 
être  plus  fùre  des  attentions  qu'on  auroit  pour 
lui.    Il  étoit  effectivement  bien  changé  ,  entiè- 
rement vieilli  ,   &  accablé  d'infirmités.    Mais 
c'étoit  toujours  le  même  efprit  &:  le  même  bon 
fens.    Il  me  félicita  de  ma  bonne  conduite ,  3c 
de  mon  état  floriffant  :  je  l'inflruifis  de  la  vie 
que  j'avois  menée  ,  &  ,  à  l'exception  de  mes 
amours  ,  il  fut  au  fait  des  moyens  dont  la  Pro- 
vidence s'écoit  fervie  pour  me  mettre  en  l'état 
où  je  me  trouvois.    Par  mes  bons  loins ,  la  vie 
réglée  &  la  bonne  compagnie  qu'il  trouva  chez 
moi ,  en  moins  de  trois  mois  il  fe  porta  à  mer- 
veille :  fon  ami  le  plus  précieux  étoit  l'Avocat, 
ils  ne  pouvoit  fe  pafler  Pun  de  Pautre  ;  PAvocat 
fur-tout  ne  pouvoit  s'empêcher  d'admirer  la  jul- 
tefîé  de  fon  efprit ,  &:  fon  bon  fens  furpaflbit ,  fé- 
lon lui ,  l'intelligence  la  plus  éclairée. 
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S'il  recevait  tant  d'amitiés  de  ma  part ,  il 
y  étoit  très-fenfîble ,  fans  cefïè  il  faifôit  mon 
éloge.  Madame  d' £//....  qui  ne  pouvoir  le 
fouffrir  ,  mais  qui  le  craignoir  ,  le  mettoit  fou- 
vent  dans  des  impatiences  qui  l'irritoient  jus- 
qu'à la  fureur.  Comment  avez-vous  pu  venir 
à  bout  de  cette  femme  ?  me  difoit-il  quelque- 
fois :  car  fon  efprit  eft  aufTi  méprifable  que  fa, 
conduite  ;  au  premier  jour  je  la  ferai  expirer 
fous  le  baron.  J'adouciilbis  Pefprir  de  mon 
père  ,  pendant  que  je  réprimandois  la  condui- 
te de  ma  mère  :  je  venois  à  bout  de  tranquil- 
lifer  le  premier  ;  mais  pour  ma  mère  ,  c'éroir 
laver  la  tête  à  un  Maure.  Cependanr  la  rran- 
quillité  revint ,  ma  mère  fut  contrainte  de  fe 
feumettre  ;  nous  pallions  d'heureux  jours ,  lorf- 
qu'environ  neuf  mois  après  l'arrivée  de  mon 
père  ,  il  fut  furprit  à  ma  campagne  d'une  atta- 
que d'apoplexie  :  le  pauvre  homme  ne  languit 
que  deux  jours  ,  après  lefquels  il  expira.  Je 
fus  feniible  à  cette  perte  ,  mais  ma  mère 
s'en  réjouit.  Heureufe  encore  il  cette  mort 
eût  été  pour  moi  l'unique  lu] et  de  douleur  ! 
Mais  pour  furcroît  d'infortunes  on  vint  m'a» 
vertir  que  ,  dépuis  quatre  à  cinq  jours  ,  on 
yoyoit  roder  autour  du  Château  deux  hommes 
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forts  Se  robuftes ,  qui  fembloient  avoir  quelques 
mauvais  delfeins. 

Quoique  je  ne  me  connuffe  aucun  ennemi, 
je  ne  néligeai  pourtant  point  cet  avis ,  ÔC 
priai  de  m'informer  comment  ils  étoient  faits: 
on  fe  fouvint  pour  -  lors  d'avoir  vu  ces  deux 
hommes  à  l'enterrement  de  mon  père  :  dont 
l'un  étoit  grand  ,  aflez  bien  fait  ,  un  habit 
étranger ,  uniforme  ,  il  étoit  accompagné  d'une 
efpéce  de  Pandour  :  ils  avoient  fuivi  le  cortège. 
A  la  peinture  du  premier  je  reconnus  le  Comte 
de  la  Fere ,  mon  mari  ,  qui  venoit  faire  quel- 
que mauvais  coup  ,  &  qui  n'étant  point  bra- 
ve ,  s'étoit  fait  accompagner  par  quelqu'afri- 
dé  :  il  fut  donc  queftion  de  me  mettre  en  fu-- 
reté  >  je  priai  l'Avocat  de  m'être  utile  en  cet- 
te occafion  \  il  alla  lui-même  à Ville  à  deux 

lieues  de  ma  Terre  >  demander  main-forte  au 
Lieutenant  de  la  Maréchauflee  de  cette  Ville, 
qui  fur  mes  jurtes  plaintes  envoya  un  détache- 
ment pour  me  prêter  fecours  6c  arrêter  ces 
deux  hommes.  La  MaréchauiTée  arriva ,  il  me 
fit  donner  deux  Cavaliers  qui  fe  cachèrent  dans 
le  Château  pendant  que  d'autres  allèrent  à  la 
découverte.  A  peine  ce  fecours  fut-il  arrivé  ôc 
rangé  que  je  pris  de   fortes  ailiirances  ,  bien 
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déterminée  à  recevoir  ces  hommes.  Eu  effet,* 
à  force  ,  de  leur  part ,  de  tourner  inutilment 
autour  du  Château  ;  je  les  apperçus  venir  droit 
à  la  porte  d'entrée  ;  je  criai  que  les  Pandours 
arrivoient  >  &  me  mis  en  état  de  les  recevoir  ; 
je  reconnus  d'abord  mon  mari  ;  pour  fon 
Spadaflin  ,  je  n'avois  garde  de  le  connoître  , 
je  ne  Tavoit  jamais  vu  ;  il  avoir  la  physio- 
nomie rude  >  féroce  ,  6c  prête  à  tout  entre 
prendre  i  fa  figure  me  fit  frayeur.  Quoi  1 
c'eft  vous ,  Monlieur  ,  dis- je  au  Comte  de  la 
Ferre  ;  depuis  huit  jours  vous  êtes  ici ,  vous 
rodez  comme  un  voleur  autour  de  ma  mai- 
fon  ,  de  vous  arrivez  chez  moi  à  main  armée  ! 
mon  Mari ,  fort  poltron  de  fon  naturel ,  fut 
faili  de  crainte  en  me  voyant  lui  parler  d'un 
ton  fi  ferme  ;  auiTi  fe  contenta  - 1  -  il  de  me 
faire  une  révérence  fans  proférer  un  feul  mot. 
Le  Spadaiïin  répondit  :  oui ,  Madame  ,  nous 
venons  ici  &  nous  y  venons  en  garnifon  juf- 
qu'à  ce  que  vous  ayez  donné  à  Moniieur  votre 
mari ,  qui  en:  mon  Capitaine  ,  trente  mille- 
livres  dont  nous  avons  befoin  ;  allons  ,  mon 
Capitaine ,  démeublons  tout  ceci  en  attendant 
qu'on  nous  réponde  ;  &  vous ,  Madame ,  cen^ 
duifez  -  nous   au   coffre  -  fore  3c  au  buffet  -,  il 

faut 
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faut  commencer  par  prendre  ce  mobilier  ; 
point  de  réllftance  3  Madame  >  allons  ,  don- 
nez-moi la  main  ;  linon  je  vous  parTe  trois 
balles  à  travers  le  corps.  Je  jettai  un  léger 
cri ,  comme  étant  le  lignai.  Point  de  violence  $ 
lui  dis- je  ,  Moniîeur  5  je  veux  vous  conduire 
par -tout.  Je  fis  étaler  toute  l'argenterie  ;  on 
les  lailla  remballer  :  quand  cela  fut  fait ,  le 
Grenadier  fe  fit  apporter  une  échelle  pour 
détendre  les  tapifleries  ;  je  commencois  à 
trembler  voyant  que  perfonne  ne  venoit  à 
mon  fècours  ;  mais  à  peine  le  Grenadier  eut- 
il  quitté  fcs  armes  pour  monter  à  l'échelle  3  à 
peine  étoit-il  déjà  grimpé  juiqu'au  haut ,  que 
quatre  de  mes  fufîliers  entrèrent  la  bayonnet- 
te  au  bout  du  fufil  ,  qui  entourèrent  mon 
Pandour.  Qui  fut  bien  fot  ?  ce  fut  mon  mari: 
qui  fut  craintif?  ce  fut  mon  fpadailin.  On  le 
fit  defcendre  ,  on  le  lia  ,  on  drella  procès 
verbal  de  tout  ce  qui  s'étoit  paflë  ?  je  priai 
pour  mon  mari  ,  on  me  le  laiila  en  garde  -y 
enfuite  on  conduilit  mon  homme  aux  priions 
de  la  ville  de  *****  où  au  bout  de  huit  jours, 
fon  procès  fait  &  parfait  ,  il  monta  pour  la 
dernière  fois  de  fa  vie  à  l'échelle. 

Mon    mari    plus  tremblant  qu'un    criminel 
II  Partie*  H 
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devant  fon  Juge,  fe  jetta  à  mes  pieds  ,  me 
demanda   pardon  ,   de  me  pria  de  ne  le  pas 
perdre.     Il   me   dit   ou  il  avoit  contracté  des 
dettes  en  Italie ,  dont  le  défaut  de  payement 
Ta  voit  forcé   de  quitter  fon  emploi  \  que  crai- 
gnant que  je  ne  vouluiTe  pas  les  acquitter  ,  il 
avoit  formé  le  projet  de  me  faire  peur ,  &  d'em- 
porter de  force  ce  qu'il   le    doutoit    bien  que 
je  lui  aurois  réfute.     De   combien   avez-vous 
befoin,  lui  dis-je  ?  ....  De  dix  mille  livres  <  ... 
En  ce  cas  ,  Moniieur  ,   il  ne   falloit  pas  tant 
de  façon  :votre  mauvaife  conduite  vous  a  fait 
faire  d'atiez  mauvaifes  actions  :  vous  avez  été 
chaffé  d'Italie  ,  fans  doute  ;  &  vous  n'avez  pas 
où  vous  retirer  :  allez  ,  Moniieur  ,  partez  dès  cet- 
te nuit  ;  cette  affaire  il  lâche  &  Il  méprifable  peut 
avoir  des  faites  ;  voilà  dix  mille  livres  que  je 
vous  vais  faire  compter  ?  mais  li  j'entends  par- 
ler de  vous ,  je  vous  ferai  renfermer  pour  ne 
me    pas  déshonorer.    Le  Comte  de  la    Fere  , 
charmé  d'avoir  cet  argent ,  s'en  alla  fort  con- 
tent i  mais  où  alla  - 1  -  il  ?  à  Paris ,  Ville  qu'il 
auroit  du  fuir  de  toutes  fes  forces    A  peine  y 
fut-il  arrivé  ,  qu'il  diiïipa  cette  fomme  &  eut 
recours  aux  relîources  3  pour  continuer  fes  dé- 
bauches.    Les  lettres  de  change  fe  proceftoient 
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faute  de  payement  ;  il  fut  arrêté  :  ce  fut  de 
fa  prifon  qu'il  m'écrivit  fon  défaille  :  je  ne 
me  hâtai  point  d'y  remédier  ;  au  contraire , 
je  lollicitai  des  ordres  tapérieurs  pour  le  faire 
enfermer;  j'étois  même  dé;à  de  retour  \  Paris > 
lorfque  Ton  me  renvoya  fa  lettre  de  mon 
Château.  Déjà  les  ordres  m'étoient  remis , 
quand  je  reçus  de  fa  part  une  afîignation  qui 
tendoit  à  rompre  notre  mariage  ,  attendu  que 
je  n'étois  point  fille  de  Moniieur  &  de  Ma- 
dame d'Ul .  . . .  que  même  il  fe  (oumectoit  de 
prouver  que  le  mariage  de  ces  deux  jperfbnnes 
n'étoit  qu'un  concubinage. 

Cette  nouvelle  me  frappa  fans  me  far-, 
prendre  :  je  crois  tout  cela  ,  me  dilois-je  en 
moi  -  même  ,  &  tout  eft  vraifemblable  >  mais 
qui  fais- je  \  quel  eft  mon  père  &  quelle  eft 
ma  mère  ?  voilà  mon  embarras. 

Je  montai  fur  le  champ  chez  mon  Avo- 
cat ,  à  qui  je  fis  le  récit  de  l'ignorance  où 
j'étois  de  ma  nahTance.  Cet  homme  fenfé  me 
remit  de  mon  trouble  ,  en  me  difant ,  que 
vous  fait  \otre  naiffance  ?  Vous  vous  êtes 
crue  fille  de  Monfieur  &c  de  Madame  à3U/.... 
vous  avez  été  mariée  fous  leur  nom  ;  ce  font 
eux   qui   vous  ont  mariée  en  qualité  de  perc 

Hii 
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êc  mère  ;  cJeft  à  Madame  d'Vl . . . .  à  démê- 
ler cette  énigme  :  quant  à  vous ,  vous  n'avez 
point  de  quoi  vous  glorifier  de  votre  naifTan- 
ce  >  elle  eft  au  plus  bas  étage  ',  votre  état  eft 
fixé ,  rien  n'eft  plus  à  délirer  pour  vous  ,  que 
votre  tranquillité.  Le  plus  bel  événement  qui 
puiiTe  en  arriver  ,  c'eft  de  voir  votre  mariage 
rompu  avec  un  homme  aufli  mépriiable  ,  <Sc 
de  nJêtre  fille  de  perlonne  ;  il  n'y  a  que  l'éclat 
qui  ioit  en  ceci  défagréable  j  mais  armez-vous 
de  fermeté  ,  <5c  que  cela  ne  vous  faiTe  aucune 
peine  :  fix  mois  de  campagne  auront  enfeveli 
tous  les  caquets  :  laiiTez  moi  3  je  vais  inter- 
roger votre  mère. 

A  peine  defcendois  -  je  fort  tranquille  de 
chez  mon  Avocat  ,  que  j'apperçus  Madame 
d'Ul .  .  .  .  furieufe  ,  comme  vous  le  penfez  , 
d'avoir  reçu  une  pareille  afïignation.  Je  lui 
confeillai  d'aller  voir  Monfieur  Dubreuil  :  elle 
monta  chez  lui  :  Monfieur  Dubreuil  lui  de- 
manda la  vérité  des  faits  5  qu'il  ne  falloit 
point  faire  de  bruit  ,  que  tout  dépendoit  de 
fon  aveu  pour  pouvoir  conduire  ion  affaire. 
Madame  d'Ul....  jura   qu'elle  étoit  femme 

de  Monfieur  d'C// &  que  j'étois  leur  fille. 

£11  ce  cas  y  dit   l'Avocat }  allez  me  cherche*: 
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un  certificat  de  mariage.  Je  ne  l'ai  jamais 
retiré  ,  lui  dit-elle.  Eh  bien  î  vous  fçavez 
la  Paroiffe  où  vous  avez  été  mariée  >  allez 
le  retirer. 

Ma  mère  ne  fe  preffa  pas  de  fuivre  les  con- 
fiais de  mon  Avocat  ,  &  laifla  écouler  plu- 
sieurs jours  fans  y  aller  5  elle  paffa  ces  jours- 
là  dans  une  furie  terrible  ;  il  étoit  impoffible 
de  tenir  avec  elle  :  je  iongeois  aux  moyens 
de  m'en  défaire  ,  quand  la  procédure  de  mon 
mari  me  tira  d'inquiétude  à  cet  égard  ;  car 
étant  fortie  à  quelques  jours  de  là  &:  allant 
apparemment  chercher  ce  certificat  fous  les 
Charniers  des  Innocens ,  elle  fut  aretée  &  con- 
duite à  la  Conciergerie. 

Dès  que  je  feus  fa  détention  ,  j'allai  la  voir  , 
de  prendre  avec  elle  des  mefures  pour  pouvoir 
l'en  faire  fortir  :  ce  fut  là  qu'elle  m'avoua  qu'elle 
croit  ma  mère  ,  mais  que  je  n'étoit  point  lé- 
gitime. Cet  aveu  me  fit  une  peine  infinie  : 
je  confultai  mon  Avocat  qui  me  confola  ;  mais 
quelques  jours  après  ce  fut  bien  pis  ,  quand 
on  vint  me  présenter  une  autre  femme  qui  fe 
difoit  ma  mère  ,  &  que  l'on  avoit  arrêtée  fur 
fa  dépofition.  Je  n'avois  aucune  réponfè  à  fai- 
re 3  finon  que  je  ne  la  connoiiTois  point  :  on. 

Hiij 
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telacfra  cetre  femme  cependant ,  on  vint  peu 
de  tems  après  m'en  préienter  une  autre.  J'avoue 
que  je  ne  pus  m'empecher  de  rire  de  toutes 
ces  femmes  qui  vouloient  que  je  rufïe  leur 
fille.  Je  ne  peux  être  fille  que  d'une  feule  y 
voilà  trois  femmes  cependant  qui  me  récla- 
ment comme  leur  fille  ;  il  n'y  a  jamais  eu 
d'aventures  pareilles  à  la  mienne  ;  encore  fé- 
rieufement  fi  j'en  trouvois  une  qui  me  fit  hon- 
neur ,  à  la  bonne  heure  ,  je  la  préférerois  ; 
mais  l'une  eft  la  fervante  d'un  iimple  particu- 
lier ,  l'autre  eft  encore  plus  ignoble  ;   autant 

Vaut  que  je  m'en  tienne  à  Madame  àïUl 

Le  Comte  de  la  Fere  me  preffoit  de  répon- 
dre fur  la  dilfûlution  de  notre  mariage  :  mon 
Avocat  me  confeilla  de  préienter  une  requête , 
contenant  que  ,  m  étant  crue  fille  de  Monheur 
èv  de  Madame  d' £//.....  je  les  avois  chéris  8c 
je  leur  avois  obéi  toute  ma  vie  comme  à  des  père 
€c  mère  -,  que  fi  tout  ce  que  Monfieur  le  Comte 
de  la  Fere  diioit  écoit  vrai  ,  je  confentois  vo- 
lontiers à  la  diffolution  de  mon  mariage  ;  mais 
que  craignant  les  fuites  de  la  conduite  déréglée 
du  Comte  de  la  ivre  dont  j'avois  lieu  de  re- 
douter les  mauvaifes  intentions ,  je  demandois 
fiuve-garde  contre  lui.  Je  fis  le  détail  de  toute 
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fa  conduite  ,  &  nommément  du  tour  cruel 
qu'il  m'étoit  venu  jouer  à  ma  Terre  ;  tour  qui 
avoit  caufë  la  mort  ignominieufe  d'un  Spadaf- 
fin  qu'il  avoit  amené  avec  lui.  Sur  cette  re- 
quête ,  je  gagnai  mon  procès  ;  mon  mariage 
fut  rompu  ;  le  Comte  de  la  Fere  refta  en  priion 
pour  caution  de  fes  dettes  :  j'appris  depuis  que 
c'étoit  fes  créanciers  qui  s'étoient  fervk  de  ces 
découvertes  pour  me  mettre  dans  le  cas  d'af- 
foupir  cette  affaire  en  les  payant.  Ils  m'ont 
louée  depuis  ,  de  n'avoir  point  donné  dans  lé 
panneau  ;  &  bien  loin  que  Ton  ait  jugé  défa- 
vantageufement  de  moi  3  on  a  fait  l'éloge  de 
mon  efprit ,  de  ma  bonne  foi  <Sc  de  ma  fin- 
ccrité.  Les  créanciers  du  Comte  de  la  Fcrey 
n'ayant  point  de  reiïburces  pour  fe  faire  payer, 
le  remirent  en  liberté.  Quand  à  Madame  a  <77.., 
comme  elle  n'avoit  plus  contr'elle  aucun  pour- 
fuivant  ,  elle  en  a  été  quitte  pour  trois  ans  de 
priion  ,  qu'elle  a  fupportés  fort  impatiemment  y 
au  bout  defquels  elle  eft  fortie  ,  &c  depuis  ce 
tems  je  n'ai  pas  voulu  la  revoir.  Contente  de 
mon  état  Se  de  ma  tranquillité  ,  je  ne  me 
fuis  point  embarraflee  de  chercher  ma  vérita- 
ble mère  ;  mon  bien-être  eft  afluré  ,  voyons 
f\  ma  confeience  n'a  rien  à  me  reprocher. 

H  iiij 
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Dès  que  cette  affaire  fut  terminée,  je  m'en 
allai  à  la  campagne  ,  où  je  me  fis  de  douces 
occupations  qui  me  tiroïent  de  Toifiveté  de 
mes  femblables  :  je  nr'amufois  ou  dans  mes 
jardins  ,  ou  à  jouer  des  inft  rumens  ;  en  un 
mot  ,  feule  ,  je  ne  m'y  ferois  pas  ennuyée. 
Déjà  Paris  m'étoit  à  dégoût  ;  déjà  je  repaflbis 
mes  premières  années  ,  déjà  je  fentois  l'amer- 
tume d'une  conduite  indigne  de  mes  fentimens , 
cjuand  mon  cber  Avocat  m'écrivit  qu'il  volok 
entre  mes  bras.  Les  vacances  commençoient , 
la  campagne  fe  rempliifoit  du  monde  des  vil- 
les y  mes  compagnies  étoient  déjà  revenues. 
Arrive  enfin  mon  cher  Avocat  avec  fa  fem- 
me ;  nous  nous  embraiTons  ;  mes  fentimens  de 
Sretour  fur  moi-même  s'évanouirTent  bientôt  en- 
tre fes  bras.  Mais  peut-il  y  avoir  de  félicité 
durable  dans  la  vie  ?  ou  plutôt ,  le  crime  peut- 
il  être  une  félicité. 

Mon  Avocat  tombe  malade  un  mois  après 
Ion  arrivée  ;  fa  chère  femme  s'allarme  ,  lui- 
même  ne  fe  fent  pas  bien  ;  on  prend  le  parti 
de  le  tranfporter  à  Paris  >  il  me  quitte  le  cœur 
tendre  &  feniible  ;  je  vis  couler  des  larmes 
de  fes  yeux ,  je  ne  pus  retenir  les  miennes  ; 
îl  eil  mort  >   me  diibis-je  >    fon  caractère  eft 
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changé  ;  Ton  tempérament  eft  afroibli  ;  ces  mar- 
ques de  tendreflè  qui  ne  lui  étoîent  point  encore 
échappées ,  font  des  figues  peu  équivoques  d'un 
éternel  adieu.  Enfin  nous  nous  quittons  ,  il  eft 
déjà  à  Paris  ;  <Sr  quinze  jours  après  j'apprends 
qu'il  eft  enterré.  Sa  femme  vint  paffer  avec 
moi  le  tems  de  Ton  deuil  ,  après  avoir  mis 
ordre  à  Tes  affaires  :  ils  s'étoient  fait  un  don 
mutuel  en  propriété  par  leur  contrat  de  ma- 
riage. A  in  ii  il  n'y  avoit  aucune  difcufïïon  d'in- 
térêt à  craindre.  Je  paffai  des  jours  dou'ou- 
reux  dans  la  compagnie  de  ma  bonne  amie, 
(  c'eft  ainfi  que  je  l'appeliois  ;  )  mais  peu  à 
peu  nos  larmes  tarirent  leur  fource  ,  &c  nous 
parions  à  préfent  d'heureux  &  d'agréables  jouis: 
nous  fommes  fi  attachées  l'une  à  l'autre  ,  que 
nous  ne  pouvons  (apporter  noire  ieparation. 
C'eft  à  cette  femme  que  je  dois  le  retour  fin- 
cere  &  confiant  de  la  vertu  la  plus  exacte  : 
il  eft  bien  jufte  que  j'en  fane  ici  l'éloge. 

Déterminées  à  pafler  nos  jours  en  1er 
&:  à  refter  à  la  campagne  fept  à  huit  mois  de 
l'année,  Madame  Dubrcuil vendit  (jbs  meubles, 
fe  défit  de  fon  appartement  &  reprit  c:iez  moi 
la  chambre  qu'avoit  occupé  mon  prétendu  père.. 
Nous  ne  venions  à  Paris  que  le  tems  néceflaire 
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pour  recevoir  nos  rente?  8c  régler  nos  affaires. 
A  peine  cet  ouvrage  étoit-il  fait  que  nous  re- 
tournions à  ma  Terre.  Je  m'étois  donné  un 
petit  équipage  propre ,  mais  fans  faite  ,  &:  par 
ce  moyen  nous  étions  les  Maîtrefïes  d'aller  Se 
de  venir  à  notre  volonté. 

Pendant  ce  tems  de  tranquillité  le  cœur 
dégagé  de  foucis ,  libre  de  toute  paffion ,  la 
raifon  porra  fon  flambeau  au  plus  intime  de 
mon  cœur.  Quelle  criminelle  conduite  n'ap- 
percevois-je  pas?  j'ai  proftitué  mes  fens  à  la 
plus  honteufe  licence  !  vaines  exeufes  ,  qu'une 
galanterie  permife  qui  fait  la  décence  de  nos 
mœurs  ;  vains  prétextes  ,  que  la  beauté  &  la 
fenfibilité  !  ii  les  fens  ont  triomphé ,  la  raifon 
ne  s'apperçoit  -  elle  pas  de  leur  triomphe  ? 
Suis-je  au  monde  pour  être  l'image  d'une  brute? 
&c  la  loi  naturelle  qui  fe  fait  jour  ,  ne  m'a- 
î-elle  pas  fans  cefle  oppofé  fon  flambeau  ?  je 
me  fuis  méprifée  !  orgueil  légitime  .,  viens  à  mon 
fecours ,  <Sc  triomphe  du  cruel  ennemi  de  ma 
raifon. 

De  ces  fentimens  de  mon  intelligence  ,  je 
paiToisàceux  de  la  Religion  ;  j'entrevcyois,  à 
l'aide  de  fes  maximes ,  la  corruption  du  cceup 
âelJhomme  ;  fa  pente  à  fe  deshonorer  lui-même 
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££  à  remplir  l'efprit  des  plus  cruels  'remords. 
J'ai  foulé  au  pieds  mes  devoirs  ,  j'ai  profané 
les  fecours  du  Ciel ,  je  me  luis  fervi  de  la  per- 
miilion  que  le  Ciel  donne  à  notre  foiblefle 
pour  méprifer  6c  cette  liberté  ,  &c  les  fecours 
qu'il  m'orfroit  dans  la  perfonne  d'un  époux. 
Je  me  fuis  enrichie  des  trélors  de  mon  ini- 
quité ;  cependant  c'ett  à  ces  mêmes  tréfors  qui 
procurent  ma  tranquillité  ,  que  je  dois  aujour- 
d'hui le  retour  de  ma  vertu. 

Je  flottois  au  milieu  de  tous  ces  fentimens  ;' 
ils  m'accabloient  des  plus  durs  ioucis.  Ma  chère 
amie  s'apperçevoit  de  la  perte  de  ma  gaité  y 
elle  me  furprenoit  même  quelquefois  au  milieu 
de  mes  combats ,  les  larmes  aux  yeux  ;  elle 
s'en  impatientoit.  Ne  pouvant  retenir  fon  fi- 
lence  qui  la  jettoit  fbuvent  dans  de  cruelles 
inquiétudes ,  elle  m'aborda  un  jour  dans  ma 
chambre ,  fous  prétexte  de  vouloir  déjeuner 
avec  moi  :  qu'avez  -  vous  donc  ,  ma  chère 
ComtefTe  ,  me  dit-elle  ?  je  vous  vois  en  proie 
à  de  violens  chagrins  ;  auriez-vous  des  fecrets 
que  vous  n'oferiez  confier  à  ma  foi  ?  par  grâce, 
ma  chère  amie,  inftruifez-moi  de  ce  qui  fe  pafle 
dans  votre  coeur.  Je  le  veux  bien  ,  lui  répon- 
àis-je  d'un  ton  de  voix  knguiliant  de  entre- 
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coupé  àe  foupirs  ,  je  le  veux  bien  ;  je  lui  fis 
part  des  actions  les  plus  fecrettes  de  ma  vie  , 
&  des  remords  qui  m'agitoient ,  à  l'exception 
de  mes  amours  avec  (on  mari.  Vous  avez  mené 
une  vie  licencieufe  ,  ma  chère  compagne  , 
reprit  Madame  Dubreuil  ;  mais  votre  cœur  ne 
fut  jamais  criminel  ;  la  preuve  fe  trouve  dans 
vos  remords  ;  oubliez  le  pâlie  ,  ne  vous  en 
entretenez  jamais  ,  luivez  ce  que  la  raifon  3c 
la  Religion  vous  prefcrivent ,  &  afïurez  vous 
que  le  Ciel  &  la  raifon  >  vous  ont  déjà  par- 
donné. La  vie  que  vous  menez  ,  la  folitude 
qui  fait  nos  plus  chères  délices  ;  la  joie  inté- 
rieure de  extérieure  que  nous  goûtons  ,  que 
vous  goûtez  même  au  milieu  <le  vos  juftes 
remords  3  eft  un  témoignage  non  fuipecT:  de 
cette  vertu  qui  domina  chez  vous  au  milieu 
même  de  vos  plus  grands  égaremens.  L'homme 
eft  foible  ,  vous  avez  éprouvé  fa  foiblefle  ;  la 
raifon  rend  l'homme  fort  ,  la  Religion  le  fou- 
tient  ;  attendez  tout  de  Tune  Se  de  l'autre  :  de 
ne  leparez  jamais  ces  deux  guides  infaillibles. 

Vos  richefles  font  un  tréfbr  d'iniquité ,  cela 
eft  vrai  ;  mais  il  vous  eft  facile  de  les  em- 
ployer en  tréfors  pour  l'éternité.  Employons 
les  forces  de  notre  cœur  ,   de   notre   ame  àC 
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«elles  de  nos  facultés  à  réparer  notre  conduite 
pafTée  en  ufant  de  ces  forces  dans  les  maximes 
que  la  raifon  &  la  Religion  nous  indiquent  ; 
foyons  vertueufes  ,  foyons  bienfaifantes  5  foyons 
modefles  ,  foyons  pieufes  ;  tel  eft  le  genre  de 
vie  ,  qui'  vous   rendant  &   à  la  raifon  ,    &  à 
la  Religion  ,  vous  rendra  cette  paix  ,    &  cette 
vertu  l'objet   de   nos  délices.    Croyez  -  moi  , 
fervons-nous  de  nos  remords  ,  comme  d'aver- 
tiffemens  falutaires  :  l'efprit  foible  ,    de  cœur 
criminel ,    fe  plongent  dans  l'horreur  du   ta- 
bleau ;  mais ,  l'efpri:  courageux  ;  le  cœur  ver- 
tueux  s'en   font    un    degré  pour    afpirer  à  la 
perfection.    Formons  ici  un  genre  de  vie  qui 
puiife  fatisfaire  la  raifon  &  la  Religion  ;  ou- 
blions le  pafTé  ,  ne  voyons  que  le  préfent  3  8c 
ne  méditons  que  fur  l'avenir. 

Les  grands  fentimens  de  cette  tendre  amie 
me  faiiirent  ,  je  l'avoue  ,  Se  me  firent  un  Cen^ 
fible  plailir  :  à  mefure  qu'elle  m'entretenoit  3 
je  fentois  ce  baume  fi  précieux  de  la  vertu  fe 
répandre  dans  mon  cœur  ;  mon  esprit  éclairé  , 
ne  s'occupoit  que  de  fes  devoirs  ;  mes  larmes 
cefTerent  ;  ce  ferrement  de  cœur  s'évanouit  , 
Se  je  m'abandonnai  &  à  fes  embraffemens  ôc 
à  fes  confeils. 
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Mon  premier  foin  fur  de  me  rendre  la  mère 
de  mes  Vaffaux ,  d'introduire  la  paix  dans  les 
familles.    Que  de  mères  dénaturées   I   que  de 
filles  proftituées  qui  auraient  été  fages  ,  fi  au 
lieu  d'invectives  &  d'anathêmes  qu'on  pronon- 
ce contre  leur  conduite  ,  on  eût  admis  cet  expé- 
dient qui  eft  la  bafe  de  la  vertu  !  Que  de  cri- 
minels Miniftres  qui   regorgent   des    biens  de 
PEglife  ,  prêchent  la  pénitence  au  milieu  des 
repas  les  plus  délicieux  ,    ou   d'un   nécefïaire 
outré  !  que  de  dévots ,  indignes  objets  du  re- 
but de  la  raifon  Se  de  la  Religion,  qui  facri- 
fjent  ces  victimes  aux  foudres  des  vengeances 
du  Ciel ,  &  qui  ne  donneraient  point  un  écu 
pour  établir  leur  bien-être.    Monftres  cruels  , 
vous  dévorez  la  fubltance  de  la  veuve  &  de 
l'orphelin  ,  votre  vie  n'eft  qu'un  continuel  con- 
cours de  calomnies ,  de  fureur  \  Dieu  vous  re- 
demandera compte  de  leurs  âmes  ,  &  leur  fang 
criera  vengeance    au   jour  facré   des    foudres 
du  Ciel  !    Ma    chère    amie    prenoit   le  foin 
des  pauvres  &c  de  nos  aumônes  ;  nos  actions 
étoient  vertueufes  aux  yeux  de    notre    fociété 
6c  aux  nôtres  ;   elles  étoient  protégées  du  Ciel  , 
elles  fubiiftent  encore  telles  à  préfent.    FarTe  le 
très-haut  qu'elles  fubilftent  éternellement  !  c'efl 
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notre  unique  deiir  ;  notre  cœur  eft  pur  ,  notre 
efprit  eft  iimple  &  droit  ,  &  nos  ,ours  fonc 
fereins  &  tranquilles. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  conduite  que 
le  Ciel  m'envoya  une  de  ces  femmes  agitée 
par  le  torrent  de  fes  pafïïons  3  &  à  qui  je 
devois  de  la  reconnoiiïance.  On  le  fouvienc 
encore  de  mon  fejour  à  Amflerdam  ,  du  fe- 
cours  que  j'y  reçus  de  la  part  du  Sénateur  s 
fecours  que  je  devois  à  la  bienveillance  de  cet- 
te Flamande  que  le  Marquis  du  Catel  y  ren- 
contra. J'ai  pâlie  légèrement  fur  ce  qui  la 
concernoit  ;  parce  que  je  devois  y  revenir  : 
voici  le  tems  d'en  parler  plus  amplement. 

Cette  femme  ,  que  j'appellerai  Dorothée , 
étoit  grande  ,  bien  faite  ,  avoit  un  port  ma- 
jeftueux,  les  trais  de  la  phyfionomie  touchants, 
parloit  avec  grâces ,  joignait  à  un  vifage  ou- 
vert tk  riant  ,  un  caractère  fans  fard  &  fans 
diiTimulation  enfin  ,  c'étoit  une  femme  faite 
pour  plaire  :  tel  fut  le  portrait  que  fa  vue 
offrit  à  mes  yeux  ;  elle  étoit  Françoife  , 
mais  elle  avoit  époufé  un  fameux  Com- 
merçant d'Amfterdam  ,  avec  lequel  fon  père 
étoit  en  relation  ;  l'Amour  les  avoit  unis  , 
Un    amour   contraint   les  avoit    déTunis.      Ne 
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pénétrons  point  plus  avant }  nous  l'entendrons 

elle-même. 

Un  matin  on  vint  mJannoncer  la  vïfite  de 
cette  femme  ,  fous  le  nom  de  Pafcali  ,  qui 
étoit  le  nom  de  fbn  mari  ;  nous  étions  mon 
amie  &  moi  à  nous  entretenir  à  notre  ordi- 
naire -,  je  la  fis  entrer  ;  elle  m'aborda  avec  un 
air  de  connoiflance  &  de  familiarité  qui  me 
frappa  ;  mais  ne  la  remettant  point  ,  je  pris 
un  air  réfervé  \  elle  s'en  apperçut ,  les  larmes 
lui  vinrent  aux  yeux  ,  &  s'écria  :  Quoi  !  ma 
chère  Junon ,  vous  ne  me  reconnoiffez  pas  ? 
Seriez-vous  irgrate  ,  ou  fuis-je  entièrement 
effacée  de  votre  mémoire  ,  ou  enfin  ,  fuis-je  fi 
changée  que  la  Flamande  du  Sénateur  d'Amf- 
terdam  vous  foit  entièrement  inconnue  ?  A  ces 
mots  ,  je  me  levai  de  deiîus  mon  iiége  avec 
précipitation  &  m'envolai  au  cou  de  ma  chère 
Bienfaictrice  ;  pardonnez  ,  lui  dis- je  ,  mon 
maintien  réfervé  à  votre  égard.  Je  ne  vous 
ai  jamais  oubliée  ,  vous  êtes  toujours  préfente 
à  mon  cœur  ;  mais  le  nom  fous  lequel  vous 
avez  parue  ,  une  efpece  d'abattement  dont 
vous  êtes  obfédée  ,  m  ont  fait  une  telle  im- 
prefïron  ,  que  fi  vous  ne  vous  fufîiez  nommée 
autrement  >  je  vous  avoue  que  je  ne  vous  aurois 

©u 


de  Margot  des    "Pelotons'.  i  29 

eu  point ,  ou  que  très-difficilement  reconnue* 
Que  je  fuis  charmée  de  vous  revoir  !  heureufe 
fî  je  puis  vous  être  bonne  à  quelque  chofe  1 
.  Hélas  !  dit  cette  femme  défolée  ,  je  n'ai  plus  que 
vous  pour  reilource.  En  ce  cas  ,  l'interrompis- 
je  ,  vous  ne  ferez  pas  fruftrée  de  vos  efpéran-» 
ces ,  reftez  avec  nous ,  cette  Dame  que  vous 
voyez  eft  mon  intime  amie  ,  nous  partagerons 
avec  vous  vos  peines  de  vos  douleurs ,  quelque 
chofe  qui  puifïe  vous  être  arrivée  ;  mais  avant 
que  d'entrer  en  matière ,  il  faut  commencée 
par  déjeûner,  vous  êtes  fatiguée.  En  ce  cas, 
me  répondit -elle  d'un  ton  de  voix  affoiblie, 
faites-moi  le  plaifir  de  me  faire  donner  un  lit  , 
de  quand  j'y  ferai  .  faites-moi  donner  un  bouil^ 
Ion:  voilà  de  quoi  j'ai  actuellement  le  plus  bef  >in« 
Sur  le  champ,  je  lui  fis  préparer  un  lit,  nous? 
montâmes  avec  elle  dans  la  chambre  qu'on  luî 
avoit  préparée  ,  nous  l'aidâmes  à  fe  déshabiller  , 
de  nous  la  mimes  au  lit:  à  peine  y  fut-elle ,  qu'oit 
lui  donna  un  bouillon  j  nous  nous  retirâmes  ÔC 
la  laiffames  à  fon  aife. 

Quel    malheur    eft-il  arrivé  à  cette   femme  J 

difois-je  à  mon  amie  ?  dans  quel  état,  bon  Dieu  l 

la  vois- je  ici  !  Notre   cœur   éroit  aufïi  faiii  de 

douleur  que  le  lien  3  qu'eft-ce  que  la  vie  3  di- 

IL  Partie,  I 
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fions-nous  ?  quelle  viciiïïtude  dans  le  cours  d'un 
terme  aufïi  brief  que  celui  de  notre  exiftenceï 
Matière ,  me  répliqua  mon  amie,  matière  à  ex- 
citer notre  humanité  donner  de  la  force  à  notre 
vertu ,  &  à  oyer  nos  extravagances  dans  cette 
mer  de  bonnes  actions  que  nous  offrent  les  tré- 
iors  d'iniquité ,  dont  vous  ne  fçaviez  que  faire 
au  milieu  des  remo;ds  qui  vous  agitoient  il  y 
a  quelque  tems.  Allons ,  pourfiiivons  ,  &  (oyons 
charmées  des  occalions  que  la  Providence  nous 
envoyé  pour  notre  propre  avantage. 

Mon  amie  monta  chez  Dorothée  à  l'heure  du 
dîner  pour  lcavoir  ii  elle  n'avoir  befoin  de  rien 
elle  la  trouva  profondément  endormie ,  &  elle 
fe  retira  j  elle  dormoit  encore  à  quatre  heures 
du  foir  y  ce  ne  fut  qu'à  fept  qu'elle  fe  réveilla , 
êc  qu'elle  pria  de  lui  donner  un  bouillon  :  on 
lui  demanda  fi  la  compagnie  lui  feroit  plailir  : 
n'en  doutez  pas,  répondit-elle; mais  je  pourrois 
mal  répondre  aux  témoignages  de  leur  amitié , 
je  prie  que  l'on  me  laiife  pafTer  la  nuit  ;  demain 
il  ne  paraîtra  plus  rien  à  mes  fatigues ,  8c  je 
ferai  en  état  de  me  lever  &  de  remercier  ma 
chère  Bienfaictrice. 

Le  lendemain  nous  entrâmes  chez  elle  dès 
qu'elle  aoiu  L'eut  permis  ;  elle  étoir  encore  dans 
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fon  lit  ;  nous  lui  portâmes  du  chocolat ,  &  nous 
en  primes  avec  elle.  Que  d'obligations  ne  vous 
ai- je  pas  ,  nous  dit  cet  infortunée  femme  !  j'étois 
morte  fans  vous  :  imaginez-vous  que  depuis  fix 
mois  je  fuis  à  Paris  à  dépenfer  mon  argent  pour 
prouver  mes  droits  contre  des  Débiteurs  de  mon 
mari  qui  ont  fait  banqueroute  5  mon  mari  eft 
mort  il  y  a  près  d'un  an  3  &z  depuis  ce  tems  je  fuis 
en  proie  à  la  douleur  3  de  façon  que  je  n'ai  plus 
de  reilburces  pour  ma  propre  vie  ,  que  le  iecou.s 
des  âmes  généreufes  &  feniibles.  Jenefçais,  dai» 
mon  déiefpoir,  comment  vous  m'êtes  revenue  à 
la  mémoire  ;  j'ai  couru  tout  Paris  pour  m'infor- 
mer  de  vous  ;  mais  inutilement.  Heureufemenc 
je  me  fuis  fouvenu  du  fils  de  ce  Fermier  général, 
des  égaremens  duquel  le  Sénateur  vous  délivra  f 
&:  je  me  fuis  informée  à  lui  où  vous  étiez  ;  c'eit 
lui  qui  m'a  appris  votre  fortune,  votre  fageile, 
votre  vertu  8c  le  lieu  de  votre  réiidence  a&uelle, 
je  luis  partie  toute  la  nuit  pour  me  ietter  entre 
vos  bras,  je  vous  ai  cru  généreufe  ,  je  ne  me  {uis 
point  trompée  .  mes  peines  font  finies. 

L'efprit  de  ma  chère  Dorothée  étoit  feul  de  la 
partie ,  le  coeur  étoit  opprefle ,  je  m'en  apperce- 
vois  bien  ;  mais  je  fis  femblant  de  ne  m'en  point 
apperçevoir ,  nous  la  priâmes  d'être  libre  3  eil* 
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«ous  dit  qu'elle  étoit  allez  repofée  ,  qu'elle  alloîc 
(e  lever  &  defcendre  après  nous  ,  nous  nous  reti- 
râmes 6V  nous  l'attendîmes.  Elle  arriva  comme 
on  alloit  iervir  le  dîner ,  elle  fe  mit  à  table  avec 
nous  <5c  mangea  de  fort  bon  appétit ,  elle  reprit 
une  gaité  qui ,  toute  forcée  qu'elle  me  paroifïbit, 
répandoit  fur  toute  elle  -  même  ce  certain  je  ne 
icais  quoi  qui  entraîne  les  cœurs  ;  fon  abattement 
ne  la  défigurait  plus  tant  à  mes  yeux  :  enfin,  je 
commençois  à  revoir  les  premiers  traits  qui  m'a-# 
voient  tant  charmée.  Nous  la  laifTames  encore 
fe  repofer  toute  la  journée  ,  il  nous  vient  compa- 
gnie le  lendemain  ,  elle  s'amufa  ;  & ,  chofe  que 
je  n'aurais  jamais  préfumée,  c'eft  qu'au  bout  de 
huit  jours  cette  femme  redevin:  telle  que  je  l'a- 
vois  vue  à  Amfterdam  :  une  vie  tranquille ,  fou- 
tenue  d'un  efpoir  aufïi  flatteur ,  fe  voyant  entre 
nos  bras ,  ramina  fes  forces  prefqu'éteintes  par 
la  douleur. 

:  Nous  l'avions  d'allieurs  difîipée  par  la  vue  du 
Château  3  des  Jardins  ,  du  Parc  &  de  tout  ce  que 
nous  avions  jugé  plus  à  propos  de  calmer  ou 
fufpendre  les  ennuis.  Cependant  j'appercevois 
.toujours  ce  certain  poids  de  douleurs  qui  l'acca- 
rbloit  ;  je  n'ofois  lui  demander  ce  qu'elle  avoir  , 
encore  moins  le  lu  jet  de  fes  peines ,  peut-être  lui 
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auroîs-  je  rendu  fervice  en  la  priant  de  nous  en 
mftruire  :  charmée  de  Ton  côté  de  notre  conduite  V 
de  l'ordre  de  ma  maifon  ;  elle  décriait  de  tems 
en  tems  :  O  venu ,  6  fageffè  3  que  vos  cultes  font 
doux  ,  &  que  ceux  du  crime  font  amers  !  Ces 
ientimens  qui  avoient  pénétré  le  fond  de  Ion 
cœur  ,  cherchoient  une  iiTue  pour  s'exhaler  au 
dehors,  ellevoyoit  ma  retenue  ,  elle  s'en  irritoit, 
mais  admiroit  me  diierétion. 

Un  jour  que  nous  nous  promenions  dans  le 
Parc  feules  ,  tête  à  tête  ,  nous  nous  afTimes  fur  un 
banc  de  gafon  ;  notre  converfation  étoit  toute 
philolophique.  Cet  entretien ,  m'interrompit-elle 
ell:  trop  férieux  ,  entretenons-nous  de  nos  évene- 
mens.  Te  le  veux  bien  ,  lui  dis- je  ,  &z  pour  vous 
mettre  à  votre  aife  i  je  vais  commencer  par  mes 
aventures.  Je  ne  lui  cachai  aucune  circonftancer 
de  ma  vie  ,  à  l'exception  du  nom  de  mes  Acteurs. 

Dès  que  j'eus  fini  ,  elle  s'écria:  »  Que  de  l'ou- 
ïe tes  différentes  conduifent  au  libertinage  du 
»  cœur  !  Je  ne  fuis  nullement  furpriie  de  vos 
»  égaremens  ,  ils  font  moindres  que  les  miens , 
»  votre  licence  n'a  jamais  attaqué  votre  cœur  * 
»  mais  la  mienne  avoit  fa  fource  dans  la  propre- 
s*  corruption  du  mien. 

v  Je  fuis  née  à  Vallenciennes  de  père  6V  mer© 
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*•  Ccmmerçans,  mon  éducation  a  été  formée  au 
?>  fein  de  la  vertu  de  la  plus  dévote  mère  ; 
33  à  peine  eus- je  appris  à  lire  que  Ton  me  fit 
*>  apprendre  par  cœur  toute  la  Bible  ,  à  peine 
%>  commençoit-on  à  m'entendre  balbutier  qu'on 
*>  me  mit  entre  les  mains  d'un  Directeur  ,  j'ai- 
93  lois  tous  les  mois  à  confefle  me  vanter  ,  com- 
»  me  dit  Boileau  j  on  me  faifoit  apprendre  les 
9J  conteftations  qui  regnoient  pour  lors  fur  les 
»  affaires  de  l'Eglife  ,  à  dix  ans  j'étois  déjà 
s^  chef  de  parti ,  ma  mère  m'adoroit  ,  mon 
53  père  feul  n'étoit  mécontent  ni  de. ma  mère 
w  ni  de  moi  ,  ma  mère  ne  fe  mêloit  ni  de 
«  fon  commerce  ,  ni  de  fa  maifon  ,  toujours 
?3  à  l'Eglife  ou  chez  fon  Directeur  ,  elle  ne 
»  faifoit  pas  un  pas  en  faveur  de  fa  famille , 
»  elle  étoit  révérée  comme  une  Sainte ,  on 
«  m'appelloit  la  petite  Euflochie  ,  parce  qu'on 
«  appelloit  ma  mère  la  Sainte  Pauîe.  J'étais 
a»  fouvent  témoin  des  différends  qu'elle  avoit 
;3  avec  mon  père  :  il  avoit  raifbn  5  mais  je  ne 
33  le  concevois  pas  pour  lors.  J'étois  fouvent 
33  grondée  par  mon  père  ,  mais  c'étoit  des  fouf- 
33  frances  que  ma  mère  m'apprenoit  à  refpec- 
93  ter  ,  de  façon  que  mon  père  ,  las  de  tou- 
»  jours  recommencer   en  vain  ,   fut  le   plus 
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îî  fàge  ,  &c  fe  tut.  L'âge  de  me  marier  arrivé, 
»  mon  Directeur  rrfen  empêchoit  3  me  rçpré- 
»  Tentant  le  célibat  comme  un  état  d'une  plus 
»  grande  perfection.  Toute  dévote  que  je  fuife, 
»  je  n'obéiilois  qu'à  regret  :  mais  mon  père 
»  eut  pour  cette  fois  raifon  à  mes  yeux  ,  il 
»  fe  moqua  des  remontrances  de  fa  femme  , 
»  de  me  maria  à  un  Commerçant  d'Amfter- 
»  dam  ,  dont  je  vous  ai  appris  la  mort  il  y 
»  a  quelques  jours.  Je  m'abandonnai  à  mon 
»  mari  ,  qui  me  fit  quitter  toute  ma  dévotion 
»  qui  m'étoit  déjà  devenue  à  charge  \  mais  à 
»  quoi  mJemployera-t-il  ?  je  ne  connoiflois  vÂ 
»  les  ufages  du  monde  ,  ni  les  bieniemees  de 
»  la  fociété  ;  je  ne  fçavois  en  aucune  façon 
»  les  devoirs  de  mon  état ,  ni  à  quoi  un  do- 
»  meflique  à  régler  m'engageoit.  Je  ne  con- 
»  noidois  de  la  Religion  que  Terreur ,  le  lo- 
»  lide  m'étoit  inconnu  ,  enfin  je  ne  me  con- 
"  noiflois  pas  moi-même. 

»  Je  quitte  Valencienncs  ,  &  viens  avec 
«  mon  mari  à  Amfterdam.  Je  n'avois  plus  là 
»  ni  Directeur,  ni  dévotion,  ni  eiprit  de  parti  : 
»>  il  fallut  me  réduire  à  mon  commerce  ,  mais 
»  j'y  fentois  une  répugnance  invincible  ,  les 
»  leçons  de  mon  mari  fe  perdoient  en  Tair  , 
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>  j'étois  toujours  chagrine  ,  &  ne  pouvoîs  m'ac- 
»  coutumer  à  fa  conduite  :    il  crut  qu'en  me 

>  donnant  la  permiilion  de  faire  des  connoif- 
j  Tances ,  ce  qui  eft  peu  ufité  dans  ce  Pays  ? 
»  je  pourrois  reprendre  mon  air  naturel  ,    & 

>  qu'infenfîblement  je  l'écouterois  :    j'ufai  de 

>  cette  permifïion  ,  non  pour  y  faire  des  con- 
y  noiffances  parmi  les  femmes  de  mon  état , 
y  mais  parmi  les  plus  hautes  Dames  de  la 
y  Ville  :  le  hazard  m'en  fournit  l'occahon  ; 
y  le  Sénateur  que  vous  avez  vu  venoit  fouvent 
y  chez  mon  mari  ,  étant  intérefïe  dans  fon 
y  commerce  ;  quand  il  n*y  étoit  pas  je  lui 
y  tenois  compagnie  ,  je  voyois  qu'il  me  flattoit 

>  beaucoup  ,  8c  je  commençois  à  m'y  attacher; 
>-mon  mari  revint  pendant  que  nous  étions 
y  à  caufer  ;  il  s'étoit  plaint  quelquefois  à  lui 
y  ae  ma  conduite  à  l'égard  de  mon  averiion 
y  pour  le  commerce  -,  dans  nos  converfations 
»  je  lui  avois  avoué  cette  répugnance  ;  j'allé- 

guois  la  conduite  de  ma  mère  de  les  raifons 
d'éducation  :  mon  mari  remit  fur  le  tapis 
les  caufes  de  fe  peines  à  cet  égard  :  fes 
rairons  étoient  juftes  ;  mais  toutes  jattes  qu'el- 
les étoient ,  il  m'étoit  impolïîble  de  m'y  ren- 
dre. Mon  mari  >  pour  lors ,  dit  au  Sénateur 
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«  qu'il  m 'a voit  permis  de  voir  compagnie  3 
»  telle  que  je  la  fouhaitois.  Le  Sénateur,  s'of- 
»  frir  de  me  recevoir  chez  lui  où  il  recevoir 
s»  du  monde  du  bon  ton  -,  qu'il  feroït  char- 
»  me  de  me  voir.  Mon  mari  remercia  le  Sé- 
»  nateur ,  &  fur  le  champ  m'ayant  fait  habiller, 
»  le  Sénateur  m'emmena  dans  Ton  équipage 
»  ôc  me  conduifit  à  fa  femme. 

»  Ce  fut  là  que  j'oubliai  ce    commerce  &C 
»  mon  mari  ,  que  j'oubliai  les   reftes  expirans 
3'  de  ma  dévotion  ,    qu'enfin   je   lai(Tai   mon 
«  cœur  entre  les  bras  du  Sénateur.    Ce  com- 
?>  merce  dura  long  -  tems  ;  nous  allâmes  à  fa 
»  Campagne  ,  nous  y  reftions  des  quatre ,  fïx 
»  ou   huit   jours  ,   fuivant  le  torrent  de    nos 
»  plaifirs.    Sa  femme  mourut ,  il  ne  la  regret- 
»  ta   pas  plus   que  moi  ,    elle  étoit  de  trop. 
»  Mon  mari  m'ordonna  de  revenir  \  le  Séna- 
»  teur  s'en  moquoit   ;    ils  fe   brouillèrent  en- 
»  femble  ;  je  fus  bientôt  brouillée  avec  mon 
»  mari  ,    ôc    je    reftai    chez   le    Sénateur    ou 
»  vous  m'avez  trouvée.  Mon  mari  avoit  écrit 
»  à  mon  père  &  à  ma  mère  toute  la  turpitude 
»  de  ma   conduite  ;  les  fermons  me  volèrent 
»  par    écrit  ;  mais  mon   cœur  trop  long-tems 
r>  captivé  n'avoit  que  fufpcndu  l'éclat  de  fes 
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j>  folles  ardeurs.  Mon  père  me  déshérita  3  je 

»  m'en  fouciai  fort  peu. 

»  Deux  ans  après  votre  départ  d'Amiter- 
»  dam ,  le  Sénateur  tomba  malade  ;  il  vit  ap- 
j>  procher  fa  fin  Se  me  tint  ce  difcours  :  J'ai 
»  pourvu  à  vos  befoins ,  me  dit-il ,  avant  ma 
»  mort  $  préparez  -  vous  à  paffer  à  Londres  ; 
«  j'y  ai  adrefle  des  fonds  à  un  fameux  Ban- 
»  quier ,  avec  lequel  je  fuis  en  correfpondan- 
»j  ce  :  vous  ne  pouvez  ,  après  l'éclat  que  vo- 
»>  tre  famille  &  votre  mari  ont  fait ,  habiter 
»  avec  eux  ;  ils  peuvent  même  après  ma  mort 
»  vous  jouer  de  mauvais  tours  :  ainfi  3  croyez- 
»  moi  ,  voilà  de  l'or  &  des  diamans  que  je 
?»  vous  remets  en  main  ,  partez  dès  demain 
*>  pour  Londres ,  &  adreffez  -  vous  à  M  ...  . 
»  vous  v  ferez  bien  reçue  ;  fouvenez  -  vous 
»  d'un  homme  qui  meurt  en  vous  adorant. 
s>  Je  regrettai  fîncerement  le  Sénateur  qui 
»  mourut  quinze  jours  après  mon  départ  pour 
»  Londres ,  où  je  m'étois  réfugiée  chez  fon 
3>  Banquier  \  j'y  fus  accueillie  Se  très  -  bien 
»  reçue  ;  je  reftai  trois  mois  chez  lui  au  milieu 
»  d«6  plaifirs  ;  mais  ce  tems  palîe  ,  ne  voulant 
î>  pas  lui  être  à  charge  davantage  ,  je  le  priai 
*  d'exécuter  la  volonté    du    Sénateur,  &:  de 
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«  me  rendre  ce  qu'il  lui  avoit  fait  pa{fer  :  ce 
«  Banquier  me  promettent  tous  les  jours  Se 
»  ne  me  tenoit  aucune  parole  :  fatiguée  de 
s>  tous  ces  délais ,  j'allai  un  matin  pour  le 
»  furprendre  dans  fon  cabinet  ,  réfolue  de 
»  n'en  point  (ortir  que  je  n'euHe  mes  fonds: 
»  je  trouvai  la  porte  du  cabinet  fermée  ,  je 
3>  heurte  ,  on  vient  à  moi  Se  on  me  dit  que 
»  M  .  .  .  .  étoit  parti  pour  la  campagne  pour 
»  huit  jours  :  allons  ,  dis  je  ,  il  faut  donc  at- 
»  tendre  ;  mais  quelle  furprife  le  lendemain 
9»  de  voir  des  Gens  de  Juftice  ,  des  Commif- 
»  faires  ,  des  Huiffiers ,  s'emparer  de  tous  fa 
w  effets  Se  le  déclarer  banqueroutier  !  Je  ne 
»  vous  dirai  point  les  pleurs  que  je  ver! ai  > 
«  la  rage  qui  s'empara  de  mon  cceur  \  je  me. 
»  confolai  de  cet  événement  avec  l'or  que  le 
»  Sénateur  m'avoit  remis  ,  Se  encore  les  bi- 
»  joux  que  j'avois  apportés:  je  quittai  ca:e 
»  mailon ,  &  allai  louer  une  chambre  garnie  > 
5j  mais  comment  m'accoutumer  ,  feule  &  fans 
?>  expérience  ,  à  me  paifer  de  domeftque  ;  la 
»  douleur  s'empara  de  moi  ,  j'eus  recours  à 
»  mon  père  Se  à  ma  mère  ,  à  mon  mari  ;  je 
«  fuppliai ,  tout  fut  inutile  :  voyans  cette  bar- 
»  baiïe  ,  je  fuivis  le  penchant  de  mon  caur  j 
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r>  je  louai  un  appartement  commode  Se  afîez 
»  bien  meublé  ;  je  pris  une  femme  de  cham- 
»  bre  qui  me  fervit  de  cuifiniere  ,  de  un  la- 
»>  quais.  Je  m'imaginois  que  mes  fonds  de- 
»  voient  toujours  durer. 

»  Quand  mes  efpeces  furent  taries  3  ma 
»  femme  de  chambre  3  qui  étoit  intriguante , 
«  s'appercevant  que  je  vendois  mes  bijoux , 
t>  me  dit  :  je  vois  que  vos  fonds  ,  Madame  , 
r>  finiffent  *,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  les  ac- 
»  croître  aux  dépens  de  quelques  Seigneurs 
a»  ou  de  quelques  Gens  riches ,  plutôt  que  de 
?>  vous  laifTer  manquer  ;  vous  en  êtes  aux  bi- 
»  joux  ;  quand  vous  n'en  aurez  plus  ,  que 
^  ferez-vous  ?  pendant  que  vous  pouvez  en- 
yy  cor*e  vous  foutenir  3  croyez-moi ,  fuivez  mes 
m  confeils  :  mon  cœur ,  qui  étoit  parfaitement 
w  d'accord  avec  ces  fentimens  d'affection  de 
w  la  part  de  Jujline  ,  (  c'étoit  le  nom  de  ma 
»  femme  de  chambre  ,  )  confentit  à  tout. 
»  Dans  le  jour  même  elle  me  préfenta  le  fils 
»  d'un  riche  Négociant ,  qui  me  donnoit  tout 
»  ce  qu'il  voloit  à  fon  père  ;  bientôt  j'eus  le 
r>  Marquis  &  le  Comte  ,  ôc  en  peu  de  tems 
a  il  ne  fut  plus  queftion  dans  Londres  que 
*  de   la   belle    Flamande  :  je    ruinai  tant  de 
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v  Seigneurs  de  tant  de  pères  qu'on  me  pria 
»  de  lornr  de  Londres  -,  j'emportai  mes  richef- 
»  Tes  &  me  retirai  en  Italie  ;  je  n'y  fis  pas 
"  fortune  ,  &  la  mienne  y  dépérit.  Enfin ,  je 
sj  quittai  l'Italie  5c  revins  à  Paris. 

»  A  peine  arrivée  dans  cette  Ville  ,  j'ap- 
»  pris  la  mort  de  mon  mari  ;  je  retournai  à 
»  Amfterdam  >  où  je  fis  valoir  mes  droits , 
»  qui  ,  malgré  les  oppolitions  des  parens  du 
»  défunt  fondées  fur  ma  mauvaife  conduite, 
»  prévalurent  3  ayant  fait  voir  la  dureté  avec 
»  laquelle  j'avois  été  traitée  ,  mais  comme 
»  mes  droits  écoient  à  prendre  fur  des  débi- 
»  teurs  de  Paris  ,  que  mon  mari  que  j'avois 
»  fait  mourir  de  douleur  avoit  négligé  fou 
»  commerce  ,  je  fus  obligée  de  revenir  à 
»  Paris  3  où  depuis  un  an  j'ai  dépenle  tout 
»  ce  que  j'avois  3  à  la  pourfuite  de  mes  droits 
»  contre  des  banqueroutiers  ,  qui  ne  me  le 
»  rendront  jamais  ?  mon  deiîein  étoit ,  pour 
»  me  rétablir  dans  mes  finances ,  de  fixer 
»  dans  cette  grande  Ville  le  théâtre  de  mon 
»  infamie.  Cette  réfblution  me  fit  peine,  mes 
»  yeux  s'ouvrirent  far  mes  égaremens  ;  je 
»  pleurai  fur  le  commerce  criminel  dont 
«  j'appercevois  toute  l'horreur  3  Ce  je  tombai 
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»  dans  le  défefpoir  :  ne  fçachant  à  qui  m3a- 
»  dreffer  ,  incertaine  de  mes  démarches ,  j'ai 
»  écrit  à  mon  père  de  à  ma  mère  ;  mais  leur 
»  fureur  n'a  rien  de  l'Humanité  ;  ils  me  re- 
»>  fuierent  tout  fecours  ,  8c  m'abandonnèrent 
»  entièrement  j  je  tombai  malade  ,  abîmée 
»  dans  ma  douleur  :  à  peine  pus-je  trouver  ce 
»  qui  m'étoit  nécefïaire  ,  je  n'eus  plus  de  refïour- 
»  ce  que  de  m'aîler  jetter  dans  la  rivière. 

»  Ce  fut  dans  cet  état  de  la  crife  la  plus 
»  violente  çue  je  me  fuis  fouvenue  de  vous , 
sj  Se  qu'après  tant  perquisitions  ,  le  Ciel  m'a 
»  enfin  rendue  à  votre  amitié.  " 

Cette  converfation  ne  fe  tint  pas  ,  de  la 
part  da  ma  chère  Dorothée  5  fans  répandre 
un  torrent  de  larmes ,  qu'un  ilncere  repentir 
faifeit  couler  ;  je  la  con'.olai  ;  nous  nous  re- 
tirâmes dès  qu'elle  put  le  relever  3  bientôt 
nous  fongeames  à  faire  fa  paix  avec  fon  père 
6c  fa  mère.  Nous  eûmes  le  bonheur  d'y  réuf- 
fir ,  8c  j'eus  la  fatisfaction  de  la  voir  em- 
ployer fon  bien  à  entrer  dans  une  Commu- 
nauté ,  dans  laquelle  5  libre  de  fes  aérions  , 
elle  les  confacra  toutes  à  la  vertu  &  à  la  ia- 
-geflè  la  plus  àuftere  -,  elle  nous  vient  voir  fou- 
'vent  3  de  nous  ranimes  charmées  de  la  voir , 


de  Margot  des   Pelotons^  14^ 

de  l'entretenir  &  de  nous  amufer.  Critiques, 
le  jugement  que  vous  portez  de  notre  condui- 
te ,  eft  la  fuite  de  la  dureté  de  vos  cœurs  : 
Sçachez  ,  que  la  douceur  ,  l'honnêteté  &  la 
tendrefTe  ,  font  les  fruits  les  plus  précieux  d'une 
folide  piété. 


F  I  N. 


